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ACTE PREMIER. 

Uu eaiv«u uqiKl RboBtiaarat plualeun nveiian 
Bombrw. Um tombe aa fond. Do* bsoea d« pier« 
R à druito et à gAuIifl. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MOLO, FARIO ÛUSINO. Dti'x nomiF.f o'ar- 
HiR. {Àu Uterdu ruUau, dfux hommet 
(farmo, tme toreht d'une main et uw 
épü de l'autre, ee (icnncNl imtnubiles d 


ta droite et à Ut gauche du tombeau, 
chacun d'eux gardant l'mtr^e d'une dee 
arenuet donnant dan» U caveau.) 
pABio. Tout donc prêt pour le dé- 
part?... 

PAOLO. Tout. 

PAiiio. L’eMorte? 
l'AOLO. Trcnio lances. 

FABio. La Uuère? 

PAOLO. Alieléc de mules espagnoles, au 
pied doux et sdr. 

P.IB 1 U. Les relais sonl-ils préparés? 
PAUU). Jusqu'à noire cbâieau do Muiite- 


Ciordano. >1 une fois là, mon cher Fablo 
tu sais comme moi que ta Qancée n'aura 
plus rien à craindre. 

pABio. Chère Terésa ! Merci, frère. Aht 
vois- lu. mon Paolo, je ne me suis jamais 
vu à pareille fête. Térésa d'Urbino. qui sera 
bientôt ma femme, et le meurtrier de notre 
noble père, nous rendant compte de ton 
crime: amour et vengeance, les deux grandes 
Joies de la vie. 

PAOLO. Il est vrai, et pourtant, frère, 
prends g.irdo I 

PABio. Oue veux-tu dire? 

PAOLO. i>‘abio, no reste pas ici, viens aven 
moi. 
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viBio. D'oü te viennent ces hésitations... 
ces frayeurs puériles?... 

PAOLO- Frère, tu me sais brave? 

PAuo. Comme nos épées. 
paolo. Eh bien!... en te quiWani, j'ai le 
pcessentimeot qu'il arrivera malheur à l’un 
de nous... Ne ris pas. Ce malin, comme Je 
sortais de Rome, une tulx me cria : Arrêta 1 
Je me retournai, c'élall une tingara. Je lui 
jetai quelques pièces et j’allais continuer 
mon chemin: Arrête! s'écria-t-elle une se- 
conde fols; U main?... «schlnalemcnt, je 
la lui tondis, elle l'examina aUenliveinonl... 
ses yeux so loumèrcnt vers moi avec une 
expres.sion voilée de tristesse et de pitié... 
c CItevaux férrét qu’tJ faut déferrn't me 
« dlt-cUa ; nuit notre ; jeun* homn*, of* 
t tends le jour... • Je lui demandai une 
explication plus précise, elle me répéta les 
mêmes mots. J'insislal, en Iwi jetant ma 
bourse; elle t’assll le long d’un buisson, se 
voila la tête, et ce fut louL.. 

PAiio. Eb bien?... 

PAOio. Eh bien!... si lu l'avais vue et 
entendue comme moi, tu serais soucieux 
comme moi... 

pAiio. Enfant!... la bobémienne voulait 
ton or, voilà tout. Va, songe que tu as mon 
bonheur entre les mains et garde-le bien. 
Demain j’irai vous rejoindre. I 

PAOLO. Tu le veux'?.. . Adieu, Fablo, et 
bonne chance. 

PABio. Au revoir, mon Paoto, et bon 
voyage. (iJ s*éloiçne par le fond à droite.) 


SCENE U. 

t.E8 ■tais, fnotna PAOLO, puia MAI.A- 
TESTA, VARANO. GAETANO. VITELl-l. 
OLIVEROTTO, MANFREUI. puû CCS.Vft 
BORGIA. 

{lie arrivent tous masqu/e, les uns par la 
droite, les autres par la tjnuche, et arant 
d’avancer au milieu de la scène, répon- 
dent aux homtnes d'armes. Vitelti, lia- 
la(es.ta et Gaètano entrent de gauche, 
Varano, OUteroUo et Manfredi entrent 
de droite.) 

pttiiu lomii n’AUia , criant. Oui 
va U?... 

f MALATtStA, VAftAUO. 0AKTA50. à drOÎtC. 
* Seigneurs de la Roinagrie. 

raimcft douhi n'AauKa. Passez. 

PABIO, d Malatesla. Jus. 

VAKANO. Et bonor. 

PABIO, à Varano. Ilodiè vîctus. 

VARAMO. Cras Victor. 

PABIO, à Gaètano. Viia Roms. 
caitaro. HoraBorgi*. 


CÉSAR BORGIA.' 

PABIO. Amis, soyez les bienvenus. [Us 
patent d gauche pnu les trois.) 

nauxiàue 'armes. Qui va U?... 

VITELU, OUVBROTTO, «iNPBBtU. SCÎ- 

gneurs de la Koiuagne. 

DCLXlèBE HOIMC D'aEMAS. PaSSCS. 

PABIO. d YUelti. Jus. 

VITEI.U. iCibonur. 

PABIO. d Üffrrrotfo. Hndiè vielus. 

viTiLLi. Gras vlclor. 

PABIO. d Xan/i*edi. Vita Ruins. 

vtTELU. Hors bergup. 

PABIO, Amis, soyez les bienvenus. (Céaor 
masqué enU'S du fmd; tes derniers venus 
passent à droite. Les detu groupe# rpstrnl j 
ai/rnrirusemcttt de eharfue côté de ta scène. 
Fabio remonte au fond et ta reectoir un 
noureau personnage qui donne te mot 
d'ordre aux hommes U'annee.) 

PABIO, OMJB hommes d'armes. Que per- 
sonne n’entre plus. Gardez toutes les issurs. 

(tes hommes d'armes placent leurs tor- 
ches sur dê$ piquet plantées en terre et 
sortent.) 


SCÈNE III. 

Les MtXB.s, fNoia» les bumbeb d’aemk.s. 

PABIO. Uerci à vous de votre exactitude, 
m^seigneurs. et pardon de vous recevoir 
en ce lieu. Le palais Orsiuu a scs portes 
toutes grandes ouvertes jwur vous tous, 
mais les yeux de nos ennemis sont égale- 
ment ouverts sur lo palais Orsino. Ce ca- 
' veau funèbre, ayant is.sue sur la camf»agae 
do Rome, n'a pasd écho, je réponds de lui. 
Nous itouvons parler on toute sûreté ; nul 
autre que nous n’entendra c« qui va être dit. 
Otez donc vos masques et approchez-vous. 

(Les seigneurs s’approchent de fabio.) 

viTBLU. Il sera temps de nous démasquer 
tout à ITiourc. comte On>ino, lorsque nous 
nous serons entendus sur le sujet qui nous 
atuèuo. 

FABIO. I.ibreà VOUS. Peu importe, au reste, 
que le visage soit caché, si le emur se met 
à découvert. 

VAEANO- Nous ne sommes que huit. 

viTELU. Ne devions-nous pas être dix?... 

SABio. 11 est vrai. Mon frère Paoio et Guy 
d UbBidu de Monlefeltre. duc d'ürbino, sont 
absenu; mais ils m ont donné tous pouvoirs 
pourlcs représenter, et, vous le voyez, je ne 
luur laisse pas leurs masques, à eux. Vous : 
savez tous pourquoi nous sonime.s réunis: 
ici: mais pour que notre butsoit clairement 
établi, avant do nous lier par senneui, je 
vais VOUS te répéter. Depuis la Hn do la 
guerre des Guelfes cl dos Gibelins, nous 
nirtrcî. romirs nurquis. ducs otseigneurs de 


la Romagne, nous avons rompu et repris U 
foi jurée parnous à l'empereur d'Allemagne 
Cl nous avons accepté l'investiture du Saint- 
Siège Pondant quelque temps les engage- 
menu pris de panel d'autre furent rcmidis 
Le paysan tranquille cl étonné conduisaS 
paisiblometitsa charrue, et nos hommesd Ar- 
mes se deinaiidalcnt si réellemcnl nos pères 
n'avaient jamais connu le repos. Innocctu 
Vlli mourut. Le II août 1491. le nom ii 
Hodcric Lenzuoli Borgla fut jeté du haut 
du Vatican au peuple rassemblé sur la place 
St-Plcrre : Alexandre VI venait d’être «lu. 

A partir de ce jour, liberté, fortune, auto- 
! rilé nous furent enlevées. Nous suuffrimoi « 
en silence : c'élaU pour les besoins du paya 
et du Saint-Siège. Enfin Alexandre VI. fort 
de l'appui du roi do France, qu’il a sa 
tromper par ses promesses, donne à César 
Burgia l Investiture de toute in Komagoe. 
au détriment des seigneurs légiliuies. Te- 
nise. Flonmcô, Ferrare, eltlrayé»^;. nous re- 
tirent leur appui, et ie Taieminois nous 
écrase sous des milliers de soldais. Seule. 
Faenza, défendue par le jeune et brave As- 
lor, résiste et arrête l’envaUisseur. Six dwU 
de siège, assauts, canonnade, famine, rieo 
ne peut ouvrir les portes de Faouza. Que 
fuit César? Il offre une généreuse capitula- 
tion. la viole bunieuseiueni, s'empara du 
malheureux Aslor, qu'il force de participer 
« aes honteuses orgies et dont, à quelques 
mois de là, le cadavre mutilé se retrouvait 
dans les eaux du Tibre. Voire noble frère. 
Guy do Motuefellre, possédait la viUc d'I’r- 
bino; César feiul d’éire son ami el le .jtfie 
do lui prêter son arüllerie. Le duc y coo- 
senl, et, le lendemain, César lo chassait de 
sa ville sans défense. Cet homme tue coouae 
les autres respirent. II t tué Jean, due de 
Gandia, son frère; il a tué Alphonse d'Aia* 
gou , son beau-frère. Ramiro d'Orco fut 
longtemps rinsirument exécré de soi 
cruautés contre les RomagnoU: U vient de 
le faire écarteler pour prix de ses eervioes. 
Mon pèm est mort, assassiné par loi. Touk^s 
nos familles ont été décimées par le pobou 
de madame Lucrèce, sa sœur, ou par le 
poignard de don Michelotio, son bras droit, 
si bien qu'à ce momeui il n'eit pas un de 
vous à qui il no monte du cœur aux lèvre>. 
le nom d'une victime aimée. Cet bomiO'? 
qui se promène glorieux sous une armure 
impénétrablede crimes, répand autour de 
lui une atmosphère contagieuic : il est le 
cancer dont le venin empoisonné s'inlltre 
dans toutes les veines de l’Italie. Cet bomio?. 
c'est César Lcnzuoli Borgia, due de Vaien- 
tinois. 

oLivEBUTTo. Eb bleni il faut que César 
l.enzuuii borgia, duc de Valentinoia. dbi^a* 
ruisse de ce monde. 

MAXFREOi. Cenl ducaU et onboneeuple 
stylet nous en débarrassoront. 

FABIO. Par le ciel! qui dit cela?... Croyez- 
vousqueje vousoierosaembléadansce tom- 
beau de Dtos pères pour comploter un crime, 
pis que cela, une lâcheté?... Non, non, rocs* 
soigneurs; que ceux d’entre vous qui sont 
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«Qiré» ici dan» eetle idée sc reUrcnt. Tant 
q-j 0 les IÜ9 de mon pûro auront des bra^ 
puur tenir de» le» da;n<e» im leur 

I »cr> Iront JamsU que de mv^èricordo en 
cbamp do»... Non» somme» ici pour con- 
iraeier une alliance offensive et ddfün^ivo 
rontreCésar Borgia, due de Valcntinoi», qui 
s'iÂtiiulo prince de In Rutuagne. [H i'ap’ 
proche de Ut Ufmbe fu» rat uu fond et « 
tUcoutre.) Par Virgiiiio Oriioo, dont le» 
reste» inorieU giseul dan» celle tombe, 
noua troU » Montefdtre, Paulo et Fabio Or- 
siiiü, nous juron» de consacrer richesses et 
vie à la dêrensc do nos droit» et à la ven* 
^aiicc de ceux qui sont mort» par le fait des 
^•rîîla. le tout lorniement, en face, comme 
des rbcvalicrs Dis de eheralier». J’ai dit: à 
xuiu. Comte* et ducs.— (f¥nrfan( que le* *d- 
ynear» h^eitmt.Cétar Borqia t’approche 
lentement du tombeau, s’appuie contre un 
dft piliem pri t de la torche et regarde at- 
tentitement.) ^ 

VARAMO. Qu’on penses-tu, GaîlanoŸ 

üAiTAKu. Ma foi, luun cher, U y a lieu à 
rvnécbtr. 

Mjkxaa&oi. U est temps cocure de nous 
retirer. 

viTiLLi. Oui : mais si nous nous retirons, 
que deviendrons-nous?... 

VABAXo. Vitelii osi bomme de sons, je 
ferai ce qu’U fera. 

FABIO. Eb bien? 

viTKLU, d Fabio. LaBontia est puissant 

FABIO. *» d/toumant. Tendez le eol au 
Joug alors I... 

viTBLLi. C’est un rude adversaire, f’oi 
servi sous lui, je l’ai vu i l'œuvre. 

FABIO. Oui, mabll est seul, et noua se- 
rons dix. 

MTBLLi. Féroce comme un loup enragé. 

FABIO. riaait. üab t vous serez les chiens 
du troupeau. 

viTBLU, ra aw lotnbeau et se déa/utre. 
Jeune booime. lu chasse» de race. J'ai connu 
ton pùro, ton courage me décide. Moi, Vi- 
tdlum Vitelii. je promets aide et dévuue- 
inent entier a Fabio Orsino en Udile occur- 
rence. (/< jette êtm mojtque.l 

FABIO, lut terrant la tnam. Vitelii, j'éuU 
tarde toi. 

wtuiao.sedécoutrantetse (Umatquant. 
Fabio, compte auHsl sur moi! sur nous tous! 

XALATBSTA et le» autre». Oui! sur nous 
tous. {lU »e d'émasquent tous. César seul 
reste matqud.) 

fabio. àUous doücl.. Jû le savais bien... 
tous fidèles. 

viTBLU, «wmlranf CwKir müJkjM*'. Oui, 
tous... excepté uiL 

FABIO. En effet!-, (fi ** dirige ters lui.) 
Vous le voyez, roessiro. nous parlons tous à 
visage découvert... n'en ferez-vous pas au- 
tant?... Ta-s de réponse?.. 

viTiLU. Eh I mais, ce ne peut être que 
Cardona...lui seul avait le mot d'ordre avec 
DÛUS,*^ 


ClvSVK IH)HG1A. 

G ABTAKO. Non. ..Cardons est moins grand... 

H n’aura pu venir et nous aura envoyé 
quelqu'un à sa place. 

MTELLi. Serait-ce un muet, par hasard? 

VAtABO. S'il est muet, ses yeux parlent 
pour lui. 

FABIO. 11 faut en Unir. Elcs-vou» pour ou 
coüire nous?.. 

CÉAAB, qui passe dentnl lui, te dirige 
rm le tombeau et étend la main. Sur eo 
mort qu’un a pris |i>iur drapeau cl pour 
autel, sur co moti qui du foiiil de la tombe 
frissonne cl tressaille de pitié pour vous, je 
jure de me souvenir de chacun do vos 
nom». 

FABIO. Celte voix !.. (du mo/ncnl où Cé- 
sar ca s'éhigner du tombeau.) Avant loiil, 
découvre-toi devant celui que tu prcnd.*i ' 
témoin. 

cfiSAR. Jeune homme, coupe la téie, la 
toque tombera. 

FABIO. Qui donc es-tu ? 

cCsAB. Tu devrais le savoir. (Xrre tin 
rire lernfWc.) Mai* je crois que lu ne le 
sais pas bien. {/I jette son masque.) 

Tovs. OorgUi 

I ctSAi, rerlescemiani ta scène. Oui, César 
Borgia que U curiosité a poussé parmi 
vous. Ail ! vous faite» les grands et le» géné- 
reux en paroles, mes maîtres, quoique vos 
pensées ne soient ni grandes ni généreuses. 
Ah I vous ne voulez ni d'assassinats ni de 
trahisons. Moi, qui à votre compte suis 
moins grand seigoeurqiio vous, je n'en fais 
pas fl ; Cardona s’est vendu, je i’ai acheté I 
j'ai voulu voir... j'ai vu. Adieu. i 

FABIO. César Letizuoli borgia. duc de Va- 
lenlinob. assassin de ton frère, seigneur 
félon, cent fois parjure cl cent fois .men- 
teur... 

ctSAB. I^sse le protocole. 

FABIO. A toi qui chaque jour insulta Dieu 
et les hommes par tes crimes et par tes 
triomphes, je jette mon gant, le ramasseras- 
tu!.. 

eSSAR. Un duel, quand lu mo tiens ou que 
tu duiscroire me tenir dans les mains! Déci- 
dément, Fabio, lu ne seras jamais un grand 
politique. 

FABIO. Tu refuse»? 

CtSAB. Dans ton intérêt. Tu es bien jeune 
pour mourir, Fabio. Adieu. 

viTKLLi. Oh I tm instant. Voua ne sortirez 
pas d'ici. Dieu m'est témoin que, louché par 
les conseils de ce brave enfant, moi, un vieux 
condottiere, qui no crois ni au elcl ni à l'en- 
fer. je voudrais ne pas vous tenir ici; mais 
la faute en est à vous. Areepter donc la 
partie qu'on vous offre et comptez qu'après 
cette épée-là, sL\ autres bonnes épées vous : 
aiteudent. 

CtSAB, «TiurtanZ, d Fabio. Tu le vois, ils 
ne sont pas aussi scrupuleux. Eht quoi. 
DOD brave Yiiellozzu, te voici prenant parti 
contre moi !.. ingrat, qui oublies et renie» 
tout ton passé. 
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V1TBU.I. Monseigneur, le présent est plus 
fort que le passé. 

cüSAB. Je me souviendrai du mot plus 
tard, mais fliiissons-en. Place i... 

FABIO. t Iran J son épée. Borgia, il faut 
mourir ici. 

CtSAB. !.,&» Borgia ont la vie dure. 

FABIO. César, la main ouverte peut se fer- 
mer... N’irriio pas tes juges. 

CÉSAR arec /mu/<ttr fl dédain. De» Juges, 
vous ! ;th! lu railles, Orsino. Jo ne vois ici 
qu'une poign>Mi d'a$.sassiii9. Je refusa tout 
duel. VoyotH, de vous tous, lequel osera 
s'approcher do moi assez pour me frapper? 
(CIhhIiv ou cinq des cor^jurés s'approchent. 
César est entouré. J>es jwignartû brillent. 
Il reprend d'une voix tonnante.) Ncssei- 
gneurs, j'.ii dans mon ebéteau Saiul-Anga 
quelriues centaines de prisonniers , vieil- 
l.-irds, fommes, enfants, qui touchent de près 
i Waiicuiip d’entre vous. Si, dans une heure, 
Jo ne suis lias libre, sain et sauf, mon Hi- 
cbelotto, que vous connaissez, on prendra 
di.x au hasard et les enverra mesurer les 
profundours du Tibre, et ainsi d'heure en 
heure, jusqu'à ce qu'il n'y en ait plus, ou 
ique moi. César, je sois venu lui dire: 
Asfiez I 

{/I ae promène au milieu d'eux; tous re- 
çu lent.) 

VARAXo. far l'enfer il dit vraitinon frère 
Brospero est dans ses malus; mais, sur ma 
p.irl de salut, je jure que, ai l’un des ctio- 
veux de sa télé tombe, toute ta personne 
m’en rendra raison, par le fer, le feu ou la 
corde l 

CÉSAR. Tu oubliea le poison. Tu n'oses 
pas menacer César Borgia du poison. Trêve 
de menaces. Je suis votre maître en tout. 
Par le fer, Je suis votre maître; si vous avez 
le stylet des bravl qui travaillent dans 
l’ombre, moi, j'al la baebs des bourreaux, 
qui tranche les tétos au grand soleil. Par le 
feu, je suis votre maître; vous avez des ré- 
chauds pour griller tes pied» des captifs, 
moi je brûle un peuple dans une ville: 
souvenez-vous de Capoue. Par la corde, je 
suis votre maître, ..Qu'avez-vous? I>epau\Tes 
lacet» bous à élrauglvr dos enfants. Aht 
vous avez mal fait de quitter vos masques, 
car je ferai baii.Aser mes potences,ct le pre- 
mier de vous qui me tomliera sous la main, 
je le ferai pendre si haut que tous les autres 
le verront. 

PAOLO Jmis la coulisse. Mon frèrel... 
mon frèrol... 


SCÈNE IV. 

I,K* MÊMES, PAOLO porte par des Homans» 
d'an/»». Pendant les derniers nufis un 
grand bruit se fait entendre. 

viriLU. Quel est èé bruit?.. 

FABIO. Je le Aourai tout à l'heure. {A 
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CÉSAR BORGIA. 


Cèutr.) Ouani à vobs, soisncur duc. vous 
ii'avM oublié que deiii choses : la première, 
ce$t que Vilenie Orsino, mon père, esl 
mort empoisonné par les vtJires ; la seconde, 
que je n'ai ni Qls ni frère en voire pou- 
voir... 

. ctaAR. Oui sait?... 

viTBLLi, qui a rtÿardé au fond. CieM... 
Ion frèreJ... vois.'... 

FABio. Pauio!... blessél... {Son épée 
lui éeluippe de/t 

PAOLO, eonglantf porté par des hommes 
d’arme*. Au ceeur... c'esl fini... Mais ce 
n'est pas de moi... 

PABio. Mon frère!... mon pauvre frère !... 
cÊSAB.d port. On ne pouvait arriver plus 
à propos!... 

PAOLO. écoule... mes insianusont comp' 
lés... Térésa... 

PAiio. Ati! ûuil... Térésal... 

PAOLo, »e souUrant. Enlevée!... 

FABio. Malheurt 

PAOLO. Sur la route de Monie-Ciorüano... 
une troupe de sbires, trois fois plus nom- 
breuse que nous... nous nous sommes dé- 
fendus comme des lions... tous... restés sur 
la place!... 

pAiio. Le pfcro de Térésa... Montefellre! 
PAOLO. Deux ou trots do ces bandits fo 
tenaient sous leurs genoux... un homme i 
masqué à cheval... dans ses brasTérésa éva- 
nouie... un des assassins lui cria : Capitaine, 
que faut-il faireî — Tue !... n;pondil-i! froi- 
domcni, et il s'éloigna au gtUop. 
pABio. Mort!.-. 

césab, à part. Décidément, Michelotlo 
est un homme précieux I... 

PAOLO. <fe plus en faible. Jo le l'avais 
bien dit, qu'il nous arriverait malheur! {H 
délire.) La giiana... chevaux à déferrer... 
nuit trop noire... ah!... (// meurt.) 

PABio. Paoiot Paolol 
viTELLi, le forçant de s’éloigner. Allons, 
tnfant, sois homme!... un homme ne pleure 
pas... i! se venge I... 

PA*io. se référé, regarde César, se jette 
sur son épée qu'il ramasse et s'élance ttrs 
lui. Ab! misérable!... 

ctSAk. tranquille et ne bougeant pat. 
Que me disais-tu doue lantét, Fabio?...Cuo 
jo n'avais ni frère ni fils à loi en ma puis- 
sance?... 

PAIIO. Malheur à toi!... 
césik. Il est vrai, Fabio; mais J'ai ta 
fiancéel... 

PAiio a'orri^ra comme foudroyé. César 
s’éloigne i pas lents au milieu {f'vn at'. 
leneedeterrtnr. (ftiondil est parti, Fabio 
reùeul d fui. regarde te corps tU Paolu et 
sejetu sur lui en criant. Oh 1 mon frère !... i 
mon frèrel... I 


I ACTE II. 

La (.'UATEAU D'IuOLA. 

Uoe |>1jt«.fonn« «ur les rraiparU do dtiteau é'f. 
nwla, un« lourelle à itaucIm tu food. Cnaonux. 
Use ««ntinelk m pfuaèti« t'u^inbuM lur^^éptuU. 


SCÈNIÎ PKKMIÈnE. 

TÊUEsa sfufc. 

Elle marche en sifenM «ir Us remparts et 
reste quelque temps à contempler f’abî- 
me. Puis elle retient sur ses pas.) 

Faible nalureqiic Dieu adonnée! la fem- 
me! Voil! bien des fuis que Je veux fran-i 
chir CO rempart et que Je recule... Est-ce I 
la peur qui me relient? La peur, non, mais 
l’espérance dont la lueur n'est Jamais 
éteinte tout ! fait dans l àme des malheu- 
reux I... {Elle descend la scène.) Fabio ! 
Fabio I. . ah! comment pois-jo songer a 
Fabio. quand je no sais pas même ce que 
ces bandits ont fait de mon père? Evanouie 
'au inoroeni où ion m’a saisie. Je n’ai rien 
vu. rien entendu: Je ne sais rien. Ici. dans 
ce chiUeau. un homme qu'ils appellent 
monseigneur, m’a reçu le sourire et des; 
paroles d'amour aux lèvTCs. et Je me suis 
vue forcée do l'écouler malgré tout le 
dégùdl qu’il m'inspire ( César entre de. 
droite), moi... la ilancée de Fabio!... (Ui! 
mon Dieu !... que fera-t-il de moi? [Elle 
pleure; entre César.) 


SCÈNE II. 

TÊHÉSA, CÉSAR. 

c£sab. Vousplcurca, Térésa?.. 
tPrCs.v, à pan. Luit encore lui!.... 
[Haut.) C'est la seule liberté qui me reste... 
voudriez-vous me l'enlever?.. 

cÉSAk. Non, pauvre vierge douloureuse , 
plcurca. pleurez sur votre fiancé, qui vous 
a perdue; sur votre père, qui est privé de 
vos baisers. 

jtatss- Mon pèrol... ahl pargrêce, di- 
tes. qu'avpz-vous fait de mon père?.. 

cesAk. Mais... Le dued't'rbino. eiOrsJno 
lui-mëmc. som sacrés pour moi. parce que 
vous les aimez, Térésa. Ils sont libres, et, 
cro)M-moi, ce n esi pas sur eux qu'il faut 
pIcuiL-r. 

TiiAsA. Que voulez-vous diro'^ 

, ctSAk. Térésa, chaque fuis qu'ici-bas, 


un homme pur s’avilit par une méchaoïc 
action, les anges pleurent sur lui. Plaignei- 
moi et pleurez sur moi. 

TfikÊSA. Sur voua! la raillerie est cruelle 
dans votre bouche, monseigneur. ( Elle te 
pour sortir . } 

CÉSAR, tjue faites-vous? 

TÉkÉSA. Je voudrais être seule. 

CÉSAR, s'inclinant. J’obéis, signera. Ceai 
qui se repentent souiïrent bien! 

TèkÉSA. Si vous vous repentez, d'uîi 
mol, d'un geste, vous pouvez tout répartv. 

cRsik. C'est vrai; un mol. un geste. « 
vous êtes libre; mais je ne puis me résou- 
dre à dire ce mol, i faire ce geste. Ecouiea, 
: Térésa, il se livre dans mon âme un com- 
bat épouvantable, et si vous Usiez lè. vous 
auriez tant de pitié, que votre haine s'ea 
irait. {Térésa fait «n geste négatif, if 1er- 
W/e.JOhl nèAuc chassez pas. ne me regar- 
dez pas avec colère, avec dédain... Qui sait 
ce que pourrait une douce parole, un doux 
regard de vousl... 

TÉRÉSA. Ne me trompez-vous pas?,., par 
grâce, nemejelcz pasun peu d'espéranec.ii 
vous voulez me la reprendre après !... Xoe. 
vous aurez pitié; vous Ôtes jeune, vous 
avez peut-être une sœur... Avez-vous une 
sœur? 

CÉSAR. Nonl... {À part.) J’ai bien If* Lu- 
crèce. mais ce n'est pas là ce qu'on appelle 
une sœur, (ffauf.) Térésa. ne parlons ni de 
frère ni do sœur; ce n est point ainsi que 
Je vouseime. 

TÉRÉSA. El de quel amour m’aimez- 
vous?... je ne vous connais pas!... Au sor- 
tir du couvent, j’entrais dans la vie. heu- 
reuse, aimée; vous, inconnu, vous appa- 
raissez... toutes ces joies s'éteignent, tout 
ce bonheur se brise. Le néant où était 1a 
vie. une tombe peut-être au lieu d'un au- 
tel; voilà votre œuvre. El vous dites que 
vous m'aimez 1 

CÉSAR. Jeune fille, accuse-t-on le feu. 
parce qu’il incendie? l'ouragan, parce qu'il 
détruit? lo fleuve, parce qu'il engiouiii?... 
Non : car ils sont les esclaves d'une force 
invincible, qui allume le feu. déchaîne l’ou- 
ragan et creuse te lit du fleuve. Eb bien, 
moi, quand je vous ai vue à la cour de 
Ruine, une voix m'a crié : Aime et aoU 
aimél... J’ai voulu résister... E»Ke que 
l'ouragan réaislo à Dieu?... Ça été eotome 
I un vertige... je voyais co crime béant do- 
I vanl moi. et je me cramponnais pour n« 

! pas ra’y jeter, cl j'y suis tombé la tête per- 
due, les yeux éblouis, insen.^é!... Puis, 
quand je vous ai tenue, pauvre fleur am- 
ebée violemmoni au sol où elle allait s'^- 
nouir, à la vue de taules c«s pudeurs celes- 
les qui brillent à votre front d'un lou doux 
comme celui des perles, j'ai eu honte «t 
horreur do moi. ( // s'approche d'elle et fait 
prend les mat'na. ) 

TÉRÉSA, eiremenf. Mon Dieu I... laisscz- 
moi! 

CÉSAR. .Ne craignez rien... oedRei rien... 
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laisscz-mol vous voir, vous prier, vous 
adorer comme une luodone. Térésal Té- 
Té&à r. ! Je vous aime} {Il umetâ genoux ) 
TtnHx. Personne ne viendra.i-iJ à mon 
secoursl Monseigneur, si vous avcj quel- 
que piiiü au cœur, laUsez moi me relirer... 
cÊSAN.Je vous aime! 
t£e£sa. Je suis la ûancëc du comte Or- 
sino ! sais-je seulement qui vous Ôtes... 
vous? 

essAft. Je suis... votre esclave, et Je vous 
aime... plus tard, plus Urd. vous saurez 
moQ nom... C'est un nom glorieux entre 
tous... (On mtend un tfruii d'armex et det 
trom;jc«M retentir au pied des retnparts.) 


SCENE III. 

LIS ■£»$, WICUELOTTO. 

{Miehehtlo entre de- gauche et reste 
au fond) 

mcHBLOTTO. Monseigneur... 

cÉsAi, se relerant arec eoUre. Par le ciel ! 
qui vieiillà?,. Ah 1 J'oubliais; attends... {Ti- 
risa t'tneline. C/ 4 ur lui donne la mom et 
la reconduit Jusqu'à la porte de U» tou- 
relie de gauche.) 

■iCHELoTTo descend lasct'ne. Il parait que 
je suis venu dans un mauvais moment. — 
Bah! sornettes que toulcdat [À C*op. qui 
retient.) Monseigneur m’excusera si... 

c«SA«. Parle... Que veux-tu? 

MicHiLOTTo. Messins Yves d’Alègre vous 
attend au pied du château avec ses lances 
françaises. 

CÉSAB. arce impatience. Ehîqu il attende.. 

■icasLOTTO, faisantmine de sortir. Ah!.. 
En ce cas je vais le prévenir... 

ersA*. Non. J’ai réfléchi , j'irai rooi-méme. 

Il s’agit d'une expédition sérieuse et Je ne 
»eux pas mécontenter nos amis. Mieheloito. 
tu ne m accompagneras pas cette fois-ci. 

bm:i!ELotto, nrec surprise. Que dit mon- 
«cigneurY 

cisAB. Je dis que tu resteras ici. 

uicniLOTTo. Monseigneur veut s'aventurer 
loul seul dans ce guêpier de la Bomagno. 
Eh bieni et moi. qu'esi-ce que Je devien- 
drai? 

ctsAB, Toi. tu garderas lo plus précieux 
de mes trésors. 

«icBBLOTTO. Où faut-il aller?.. 

ctSAB. Je le coDflo *8 garde du château 
dlmola. 

mcBitoTTo. Ouol, CO vieux coffre-fort 
renferme donc ? . 

<^£s.ab. Il renferma une feoffle... que J'ai- 

a*... C'est tout. 


CÊSAf nOIîGIA. 

■tr.unoTTû. Quoiî.. vrai?., la?.. Il y a 
huit Jours quej al enlevé la belle, ot mon- 
seigneur en tient encore! — La peste! c'est 
heau! Elle ne s'est pas rendue honnéternem 
aussildtque vous lulavcz dit votre nom? 

eSsAi. Slun nomf.. Ehl mon HicheloUo, 
tu riras bien, si je t'avouais que Je n'ai pas 
osé le lui dire. 

MiciirLorni. Oh I alors cela ne m'étonne 
plus. Je lo lui dirai, moi, si monseigneur le 
veut; et quand la Jeuno personne saura 
qu'elle a affaire au duc do Valenünois. au 
prince delà Romagno, à César Bor 0 a, enlln. 
elle 50 rendra. 

c£sar. Ce nom, Micheloiio. ce nom la frap- 
perait sûrement de terreur et peut-être d'hor- 
reur. 

JMCiiELOTTo. Bah! &i J’étais femme et que 
vous me le disiez... 

ctSAB. Tu aurais peur... comme les ati- 
t^... Vola Térésa, j'aurais beau lui répéter: 

F emme. ce Valeniinots. futur roi d'Italie, cei 
homme devant qui les autees hommes sont 
comme les épis devant le faucheur, car il 
les coupe quand Ils sont niûrs. César Borgia, 
rejetant loin de lui tout son passé, tout sun 
avenir, César vous aime. Si Je lui disais cela, 
au raomern où je lui prendrais la main, eüé 
chercherait à mon doigt celle bague à tête 
de lion, qui me permet de tuer un ami dans 
une poignée de main : son âme évoquerait 

les âmes de tous ceux qui m’ont résisté 

Oh J va, llicheluHo. co nom est horrible, 
puisque Je n’oso pas le lui faire connaître. 

BicuiLOTTO, ieeouanl ta ttte, à part. Ohl 
oh ! le lion est muselé. (Haut.) Monseigneur, 
un conseil ; Voulez-vous que J’envoie cher- 
cher dona tanozza, votre mère, ou encore 
la signora Lucrezia, votre sœur... Peut-être. . 

clsAB. Elles seraient aussi impuissantes 
l’une que l'autre i me guérir. Vois-tu. j’aime 
cette jeune fille, non pas comme un Borgia, 
non pas comme un prince, non pas comme 
un homme, mais comme uu enfant, comme 
J’aurais pu aimera dix-huit ans, quand J'é- 
tais à l'université de Pise. 

■icoKLorro. Monseigneur fait bien de 
partir... ça le changera. 

cCsab, réceiir. Ceit étrange, aujourd’hui, 
qu’un amour pareil se soit ouvert dans une 
pareille âme. (/I reste pensif ; on entend les 
trompeUes retentir et sonner une deuxième 
fois.) 

micbblotto. Hesiire d'AIlègre s'impa- 
tiente. 

ctSAB, au /‘ond. C’est juste, Je descends. 
Ecoute, tuas le» clefs du château?., ne laisse 
entrer personne en mon absence, qui ne du- 

rera que peu de temps Ne te laisse pas 

surprendre, Hicbelotio, car, si on t’enlèvo 
cette Jeune fille. Je ne te tuerai pas. je le 
chasserai. (« sort â gauche par le fond.) 


i 


SefiNE IV. 

MICHEI.OTTO srtil, puii CADRIKI,, 
l’AMWlFO, SAMl'Et.. MATHIAS. 

«icniiÆTTO. «• promenant tir tnna ni 
largr. Doiiiira.vüus donc la peiii,. do , Ave- 
nir l'eniiwiwDiiCTir oiiitrc du raoïKlc clird- 
lien de luer \otro frère, voire onric ei uno 
foule de vos amis pour vous lakser lu'ic 
mooi ensorceler par un minois chiffon- 
nél Esl-ce niaUcela?.. En Horgia amoii- 
reuxl llonseiKncur esi fou 1....AI1 1 don Cé- 
sar... le meilleur dc.s hommes esi encore 
peu dorliosel Enfin, exéculuns ses ordres- 
ayons To.il sur celle pécore sans avoir Tair 
do la surveiller, e( soyons aussi doux que 
passible. — Ah I pour commencer, si j'in- 
lerro*eals ces dréles i,ui me sont ixîèom- 
mandes par mon lion ami lo capliainc des 
gardes do 11- Lucrèce. Ilolàl quelqu'un. 
[Entre un homme d'armre,) Ces irons con- 
doiiieri arrivés co malin, qu'ils viennem. 
(i’Aommc tformre lort.) Trois airures dé 
gihei. nous verrons bien. [Entrent Gnhriel 
Pandoifo et Oeul: du fond.) Or çà, coinpa- 
gnons, vous voulez donc entrer .iu service 
do monseigneur? {Signe affirmatif des trois 
condottieri.) Bon, voyous alors qui vous 
ôtesa Toi, d'abord ? 

OABBiBL. Don Gabriel Barbiglione, che« 
vaiier. 

urcaKLOTTO. Chov.ilior d'aventure Et 
toi? 

rARiK)LPo. Pandoifo Buatamenie , ex- 
sgeiit dusérénistpime conseil des Bix. 

mcBELûTTo. C'est-â-diro bravo. El toi ? 
8AÎIPSL. Samuel l-eévy, chuif de Rome. 
meniLOTTo. C'est-à-dire voleur. A vous 
trois, vous feriez un homme complet. Nais 
pourquoi quittez-vous le service de ma- 
dame Lucrèce ? 

âAUEKf., modestement. Quelques hecca- 
dilles, scignor gabdaine, que ton AJvonso 
flfre brisas lu mauvais gOdé. 

mcazLOTTo. Il parle bien, celui-lô. Ex- 
plique-toi. 

SABLEL. Bresque rien, nichts. fraiment. un 
goquin d’hudeiierre chez qui dous los drois 
nous afre ribaillé et gue nous afre rddi lui, 
son gave et son maison, parce que lui né 
foulait pas tonner de lumière après le gou- 
fro-feu. 

■iCHïioTTo. Peccadille en effet. Eh bien! 
mes mignons. Il est possible que vous ayez 
l’honneur d'ôire admis au service de mon- 
seigneur; mais pour cela il faut faire vos 
preuves... Il y a là une prisonnière de la 
plus haute importance ; elle a le droit de so 
promener sur cotte terrasse : je vous inves- 
tis tous les trois de la chorgo de veiller sur 
elle... Voua voyez qiio J’ai bonne opinion 
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de vos talents. Rendez bon compte de cette I 
mission et vous serez récoiupensés;#iiion... 
(Il fait un geste de menoce.) 

gAMtRL. Combdoz sur nous, jcebdaine. | 
{Ils se retirent dans le fond, du cA'té de la 
tourelle.) 

■icncLOTTo. Ou j’#i perdu mon flair, 
ou ces coquins viennent ici «vec de mau> 
valses inlflnllons.il est évident qu’ils n'ont 
pas la prélcnilon do prendre le chàleeu d’I- 
mola h eux trois. Ouvrons donc toutes los 
portes, afin que leurs complices nous touv- 
benl dans les mains. Celle méthode est iii* 
faîUible. {Hs’éloigM à gauche.) 


SCÈNF, V. 

LES utMis , moins MICIIEI.OTTO, puis 
TP.RESA. 

(d peine Michelotto est-il sorti, qtuUslrois 
ettndoUieri te rassemblent dans un com 
à gauche et se parlent à mi-voix.) 

OiEEiKL. Nous voici au emur de la place ; 
qu’allom-nons faire ? 

siECEL. C’iMre pien simple. On nous afre 
tonné vingtseçuins par dédo etbromis le top- 
peld on gas de succès pour dender i'etTa- 
sion do la signora. Si nous réussissons, 
cela nous fera soixante seguins. sinon, nous 
dire bendus. 

rsTiùoiTO. C'est limpide. Comme il Darrc 
bien. CO Samucit 
GiBBtEL. Chut ! la VOicil 
TéRCsA. entrant de gaurhe. ié viens de 
le voir partir... m’en voici délivrée pour 
quelques heures : mais après!... (é:ü« t’as- 
tietl réreuse.) 

SiECBL, bas aux deux autres. Elle ûiro 
bien pelle t 

GABRiei.. Si je tenais cette Qlle à Naples, 
ma fortune serait faite. 
pAHbOLPo. Un beau coup de stylet! 
SAXCEL. Ellealfre les llamanL«atix oreil- 
les. Uneitée, gamaraies. César Purchia, il 
être pion plus riche que l'audro; si nous 
fentions notre secret à cet amour de gah- 
daine, nous aurions au moins le toupie, ci 
nous ne serions pas bendus. 

GABRIEL. Mais nous serions sûrs d’éiro 
étranglés. Judas, mon ami, lu ne JunnaU 
pas les Borgias, ils profilent des trahisons, 
mais ils tuent les traîtres. 

SAXtrEi.. SI nous jqdions la \emme par 
icssus les remhards?... 

PAKDOLPO Pourquoi faire? 

«AHURL Bour offre ses pougies l'nreiltes. 
o^BHiEL. El vous croyez qu'on vous l:iis- 
«crailparliraprèsrccoup-lâ. Voyon> soyons 
uonn4te>. cumpagnuus. Un ^enliiluuuino 
nous paye pour enlever une feunne. enli;- 


CÉS.\n BORGIA. 

vons-la proprement ; servons bien noira 
client «U nous perdons notre clientèle. 

SAMUEL, atfc uu s^mpir. Il afre raisou, 
soyons honiiêdes, bulique nous ne boufous 
bas être malbonnéües. Toi, tîapriel, vais le 
quet à droite, doi, Bandolvo, à cauebe, et 
laissez-moi faire. 

TtvRfeSA, «éetiMl encore, se Ueant. Fabio, 
je to le jure, ce soir je serai morte. 

(Gabriel et Pandolfo sortent à droite et 4 
gaurhe, au fond.) 

SAECKL, roftorrMrt?. Signera... 

tEaésa. Quoi est cet homme? un ntu* 
veau geôlier?... [Elle reut sortir. Samuel 
fui montre un anneau. [Une rxpsessùm de 
jo%e indiaütle se peint sur ses traits.) Fab... 

SAXCEL. Chuil... bas ein mut, bas ein 
geste! fous ne m’afre pas vu. Je no vous 
afre bas barié... Lui... H n’éire bas loin... 
abbflicz le gabdaino et teroandez ein brô- 
dre. 

rfiatSA. Que je sache au moins... 

SAMi’EL. Nirbis... Rien... jé fous gonnais 
bas. {Il s'éloigne d'elU par la porte au 
ftmd.) 

TCaÿsA. Mon Dieu ! mon Dieu t est-ce que 
le courage me manquerait maintenant. Al* 
lonsi Capilamel capitaine I 


SCÈNE VI 

LES utuES, UlCüELOTÎX^ 

MiCHELOTTO, cnfrûiïf de gauche. la si- 
gnera m’a fait l’honneur do m'apiuder? .. 

TfiafisA. Oui... je voulais vous dire que 
s'il vous est ordonné de me tenir enferinve, 
il ne vous est sans doute pas dérendii d :ic- 
cuid'T a mon Ame les secours du Dieu qui 
console. Jo voudrais un prêtre, seigticitr 
Mpiulne. 

xicBELOrro, à part. Un prêtre! elle n'y 
pensait pas tout A l'heure!... Jü ilairelje 
flairo!... {Haut.) \\ sera faii comme vous 
le vouiez, signera: don Cés.'ir ne me pardon- 
nerait p>is de vous lefuser ce qu’il est sau> 
danger de vous accorder. 

TiBéSA. Avezr-vous un aumônier au chA- 
leau ? 

siciiELOTTO- Uclas! non... il est mort 
dernièrement à la suite d'une repas qu'il a 
foU avec monseigneor; mais que cela no 
vous iiiqiiièlo pas, signon; jo vais po»lcr 
deux hoiqinos sur la route, cl comme dans 
notre liaiie, en faisant un pas. on est sôr de 
marcher sur un Irric qiiolcuiique, le pre- 
iiii>'r qui panhra vous sera apporté. {Itcgar- 
dniilau loin.) Eli ! mais, jo no me trompe 
! pas, en vulci un qui semblo venir tout ex- 
près: voyez-vou». Mgnora, à droite?... là... 
la... cefranciicaiiiqiii cheaune |Liisiblemenl 
sur un àne. 

TÊRÊS.V, rfcr«««< seine. Oui, je le 
vois. 


xicnELOTTO. F.h bien!... son capuchon 
vous revient il? car on ne voit point vi- 
sage... 

iAbEsa. &ms doute I... ce que je veux, 
c’csl un prêtre, peu iii'imporh; le<{uei... 

NHLiiELOTTO. VOUS allez vutf. (CrûiiiJ du 
haut des murailles.) Ebl mon frère!. .. U 
n'entend pas!... (Pfua Aziuf.) Ch ( là-bas... 
riiomme à ta bourrique!... AIi! H lève la 
tôle... c’est heureux 1 Mon cher frère, une 
jeune dame de quallié vous demande. All« 
à la peierno... on va vous ouvrir... 

LM VOIX LoivTAiM. Moîï ffèrc, Je vaU, 
de CO pas. au couvent; je ne puis m’arrêter. 
Dieu vous garde ! 

t£r£sa, qui a éetntlé atidement. C’est 
lui... c’est sa voixi... 

aicncLOTTo. AhI tu ne veux pas?... at- 
tends, attends, je vais t’apprendre à avoir 
de la volonté, moi... Ici, Gabriel. Pandolfj, 
pointez-nioi ce drôle. ..(Guèrief et Pandoi- 
fo entrent et pointent te moine en h/si- 
tant, puis se retirent sur wn geste de Jfj- 
cAe/offo.) Viendrez-vous , boinmo et boor- 
rlquot... ou faudra l-il que je vous amène 
par vos longues oreilles?... Ah !... il se dé- 
cide I... c’est heureux!... (A Térésa.) Signi>- 
ra, vos désirs vont être remplis... (/Iserf- 
cute.) Assez flairé, Micbeiotto, mon ami... ta 
as le nez sur le gibier*., ces drôles ont hési- 
té à meure enjoué... Il s’agit mainiecaDl. 
franciscain, de vérifier U doublure de toa 
froc. 

TZatSA, à part. Mon Dieu!... proiègfz- 
lel... 

VII.IIELOTTO. Ce qu’il y a d’agréable avec 
ces moines, c’est que s’il s'agit de les peo- 
I dre. la corde est toute trouvée. 


SCÈNE VU. 

Les mêmes, KABIO, ddgutee. 

{Fabio, télu d'un froc brun, fe capuchon 
sur ta lé te cachant entièrement sestratit. 
U ne sort de dessous qu’une longue barbe 
grise.) 

FABio. crUre de droite du fond. U paix 
du Seigneur suit aveevous^ mes enfants!.. 
E't-ce vous, ma fille, qui demandez ms» 
secours religieux?... 

TtRÊSA. Oui. mon père. (A parf.) Oh ! >• 
tremblol... (Uaut.) Mon Ame est éprouver 
par de grandes douleurs, et c’est {K>ur c«ia 
que j’ai voulu... 

EAato. Me voilà, ma chère fille... frai»n<- 
cain, indigna pour vous servir ain«i qui' 1^ 
noble seigneur. {Fabio et Térésa s'assttfnt 
à droite.) 

wiriui.orT(i. Merci ., (d ;wrL) SijclM 
qujllq yttp itJMmde je veux être écartelé!... 
K<t re un moine, n’e^t-cc pas un moina?... 
{U Us examine aUeniicement.) 
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fABio. prrnant la main df Térém «jüiI 
»emblf Itài parler rf« ciel et de la terre, lui ' 
parle tnntM bas et préripitammrtU, tantôt ! 
haut et lentement.) Je 9uh à voih oti> 
lendro. ma {Bat et ril^.) Têr^Ai», 

écoulM sanA un sigitA d’^ionnemcni el üo 
douleur 

bat. Où sul9-je? 

FABio. Au pouvoir du prince le plut miel 
de toute l'Italie... entre le» mains de César 
Borgia I... Prenez garde^ on nous observe... 

Tftnt«A, qui a fHstonne. se remettant. ! 
Mon père?... 

FAiio. Moni... lué parMichelolio... 

tprCsa, se contenant. Lui!... 

PABio. Aaui. Il faiii une dévotion ardente, 
ma üüe, pour reporter au Seigneur toutes ' 
les plaies do son âme. j 

mcHBLOTTo, les obtertftnt. Si c'est iin ' 
faux moine, ü a bien l’air d’un vrai moine. 

PABin, bas. Mes gens sont embustpiés... 
Vos gardes sont à mol... Ce soir Je vous 
délivre ou je reste sur la place .. 

MicneLOTTo. Si c’est un vrai roolnc, lia 
bien l’âJr d’un faux oiuiiio. 

TFRgSA, bas. Avei-vous Micheloito pour 
vous?... 

PAKio. btts. Non. 

TtatsA. même jeu. Si vous ne l'aver pas. 
vous n avez rien... On se demande souvent 
ce qu'est t'àmo de César Borgia... l'dme de 
César Borgia... c’est MicheloUo... 

FABIO, bas. Malpdirtion I... Je ne croyais 
qu’à un sbire ordinaire... {Haut.) Cuiirâpe 
eiréilgnatiun... Toutes ces mUères ne doi>, 
v«it-cUes pas vous rendre Joyeuse en 
géant à la vie étemelle?,., («ai.) Lalsse/-moi 
seul avec cel bomme. el ayez cnnlîancc... 
(Foùm) et Têrésa se {érent.) 

mcBEtoTTo, d part. Tout cela est bien 
embrouillé... Allons, Hicbclutlo. du sang* 
froid et du nerf... je suis le plus furi, par 
mon mailro t... 

FABIO. haut. AH«... ma chèro fille... 
allez... Dieu vous protégera... 

MiCBBLOTTo, Qalamment. La signera rne 
permeltra-t-eHe de lui offrir la main jus- 
qu'à ses appartements?... 

TÊnfisA. Sans doute, capitaine... (A part.) 
Obi... l’assassin do mon père!... {llla ron- 
dtdt jusqu’à la porte de la tourelle.) 


SCÈNE VIII. 

TABIO, sur le derant de la scène d droite. 
MICIIELOTTO. 

FABIO. AnousdeuxDiainienani... 
BiCBKLOTTO. Uaiiitenanl, à nous deux. 
FABIO. Ces soudards sont 'généralement 
leri ivrognes... 11 s'agit de boire en téte-à- 
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tâte avec celui-ci... Une fois ivre, il faudra 
bien que J'en vienne à bouL.. 

NicneLOTTo. Ces gai1brds-là s'enivrent 
volontiers Deux à trois bouteilles, et celui- 
ci inc ciitiler.1 loiile.s ses affaires. (Haut.) 
Fh! mon bun père, vous cbemiiitez là par 
un bien grand .<oloil .ne sci'icz-vou.s (wint ni- 
têré?... 

FABIO, à part. J'en étais silr, Il y vbmt 
tout seul... {Haut.) Il est vrai, seignour ca- 
pitaine, que deux ou trois verres d'un vin 
généreux seraient pour moi une manne 
bienrai>anie. 

I BicnBLOTTO, à part. Pardieu, c'était in- 
I flillible... sac à vin. (ifauL) llolàl qu'on 
I serve ie! une collation. 

' {On exécute le* trrdres de Sfiehelotto.) 

FABIO. En dernier ressort un bon <»>up de 
stylet fera taire ses scrupules. 

MtcBBUiTTo. Au pis-allcr, je trouverai 
toujours quelque moyen souverain pour lui 
délier la bngiie. 

[Fabio et itichelotto assis <i la table, qui est 
au milieu du thêdtre.) 

FABIO. Vous me ferez raison, seigneur ca- 
pU.vine? 

BicHKi orro. Certes cl de grand cipur. (U 
emplit les cerrcA et lèce le sien.) A votre 
santé, mon reverebd. 

FABIO. Vuluiiliers... (ibr b<upenf} mab à 
condition que vous allez boire à la vôtre. 

mcncLOTTo. Comment donc! plutôt deux 
: fuis qu’une. (Ils boirent.) .Nousoubllonsiine 
I santé qu'il fallait porter avant nôtres. 

I FABIO. Et laquelle? 

BicBGM»TTO. CvHodti HobieCésar Borgia, 
mon mailro. 

FABIO. C'est ma foi vrai, je l'avais oublié, 
réparnns cet oubli... Au grand capiiainot 
mcHKLOTto. Au conquérant de la Uo- 
magnet (/br botrcfiL) 

FABIO. Au pacificateur de l'Italie!... 
■iciicLOTTO. Au César de l'ancienne 
Rmnel 

Toi's DKDX. Vivo César Borgia! (Hs rebtn- 
cent et jettent Us boiUeitUs au loin.) 

FABIO. Ait! si seulement il nous donnait 
deux cloches dont le couvent a si grand be- 
soin. 

BicBKLOTTO. Doux cloches! Il vous les 
donnera, mon père; je les lui demaiidor.'ii. 

FABIO. Tu les lui demandorai.s, capitaine 
de mon cœur: ah! que voilà un joli mol et 
un beau irait! 

RicntLOTTo, pendant que FabioboU. Ça 
marche! <;a marche! Il va tout seuil 
FABIO, à part pendant que IdithnloUo 
boit. Il donne en plein dans le panneau. 

iiu:nri.oTTO, rersant. feignant un cow- 
.^menerment rf'trrc.wc. A quoi penses-tu, 
moine? dis>Ie moil 

FABIO , mime jeu. le me demande à quoi 
nous pourrions bien boire.Sioous buvions... 

mcncijOTTO. Oui, à quoi faotrious-naus 
bien? buvons! {Us boitent.) 
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FAiro. Si nous buvions, pour changer, à 
ce bon César Borgia?.., 
vicnKLOTTO, même jeu; il est ivre-mort. 
Non. moine, il faut userel ne pas abuser. 

rvmo, mime jeu. Capiiainot lues mon 
ami... 

Bictiei.OTTü. Moine, jo t’aimei 
pvBio. Alors nous allons reboire à quel- 
que chose. 

BtcBRLorro. Uno idéel à la belle Térésa 
un verre do Syracuse. {Il ctrse.) 

FvBiu. Ah! fameux I i la belle Térésa, 
je l‘ai toujours aimé. (/J to pour boire, 
.Michehitlo l'orréU.) 

MicaGLOTTo, attentif. La belle Térésa?... 
FABIO. Non, le vin de Syracuse. 
BiCBFioTTO. à part. Il «I cuit à point, 
faiM>iis-le jaser. 

FABIO, 4 itarl. Ijo moment est venu. 
(Haut.) Vois-tu, capitaine, mon ami. Je le 
, conicr.iis bien une histoire, mais c'est un 
secret. C'est drôle, voilà la première fois 
que je to vols, el il me semble que nous 
sommes liés depuis vingt ans... C'est de la 
sympathie, cela?... 

BtCRBLOTTO, ccssani de feindre l’irresse. 

I Tu ns raison, moine, va I tu as raison ; conte- 
moi ton histoire. 

FABIO Eigiire-toi que la belle Térésa, je 
; la cuiinais?... 
i BtCURLOTTO. Ah! 

FABIO, 4 part. Ou dirait qu’il se dégrise. 
MiCBRLOTTO. Et üepuîs quand?... 

FABIO. Depuis que tu l’as enlevée... {Ici 
ilichelotto.sê fiant sur l’icresse de Fabio, 
reprend son masque habituel et prête une 
attention excessive. Fabio, qui le suit du 
! regard depuis quelques instants, se 1ère 
tout 4 coup,et s’écrie :) Télé et sang, capi- 
taine!... vous n'ôtes pas plus ivre que moi. 

Bit BiiLOTTO, même jeu. Et toi, par mon 
mailro, pas plus meino que je ne suis ivre... 
(Il lui arrache sa longue barbe.) Don Pa- 
biül... {En un clin d’œil tous deux se U- 
renl, tirent chacun un poignard et tels 
posent au mime instant sur la gorge.) 
FABIO. Si je frappais?... 

MicBELOTTO. Sî j'eofonçaisf... 

{Ils restent otnsi un instant, puis Fabiù 

I reprend ;) 

FABIO. Tu lions donc beaucoup à ton 
maître?... 

BicnBLOTTO.J'y liens pourmlllescqulns... 
e'e<i ma .solda... 

FABIO. Si l’on t'offrait le double?... 
uicDBLOTTO. J’y tiendrais molos... 

FABIO. Et le triple?... 

MicuBLorro. le n'y tiendrais plus du touL 
FABIO, gravement. Tu me le jures? 
Mir.MELOTro. Foi do gcntilhomnief 
FABIO. Alors désarmoc^... 
mcuELOiTO. El causons ; peu de rooci..r 
des faits. 
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r*Bin. Peu de faits... beaucoup de se- 
quins... Tout mon monde est pr^tà deux 
pas d'ici avec des échelles... les seoliiiellcs 
fionl à nous... combien veux-tu?... 

* HICRELOTTO. Çâ vaut 3,000 scquins. 

] FABiû. Arabe!... c’est dit... je lancerai 
celle pièce par-dessus les remparts, el on 
montera... Peux-tu nous aider ce soir?... 

HiCHiLOTTO. Ce soir, nonl... César sera 
ici... Tout de suite, ou pas du tout. 

FABio. Mais... 

«iCBiLOTTo.Ce&tà prendre ou à laisser... 
Deux minutes pour consigner tout mon 
monde, et rafTaircest faite. 

FABio. J'accepie... et je cours chercher 
Téré&a. 

■iCBKLOTTo. Lancez la pièce... 

FABto. Voila!... {U jette la pifee.) Dans 
un instant je reviens... H est bien servie 
don César... 


SCÈNE IX. 

inCilELOTÏO seul. 

Imbécile, va!... {Il appell/'.) Simuell... 
t’Enfre de droite Sümud; MichHoW) écrit 
detu motesur une tablette. I>ettz miels em^ 
portent la table.) Ceci à mon lieutenant... 
s'il ne l'a pas dans deux miiiulos, tlait.t cinq 
lu seras pendu L..(5flmu<»i sort ru oiurant.) 
Quelle ebarmantu souricière!... Ah!... on 
veut jouer des tours au vieux Michelntio... 
ah !ahl je m'amuse, moi!... (A/hinf au rem- 
part.) Boni voilà mes gaillards avec leurs 
échelles, et les senltnelies qui leur font des 
signesl... Uein?... Tiens!... l'un d'eux me 
demande s'il doit monter... (CrûiRf.) « Mon- 
c lez, men gentilhomme, on vous altoiid... » 
Le voilà sur récheltc... il grini|>e coomio 
un écureuil... Si jo renversais l'échelle?... 
Non! ils n'y sont point encore tous... (Se 
retournant.) Êtes-vous là, vous autres? 

ut LiEUTBNABT. Oui, capilaino! 

MiCBBLOTTO. Attention!... il s'agit de faire 
prisonnier le moine que vous verrez paraî- 
tre. SaisHusezde... renversez les échelles avec 
tous ceux qui y seront perchés, et arquebu- 
sez ferme les sentinelles... C’est entendu? 

LB un'TXRAtHT. Oui, capitaine... (Fabio 
et Téréea entrent de jaurhe.) 

FABIO, /taraûisarif arec Téréea. Venez I 
venez! ma Térésa ; vous êtes libre... Pour- 
quoi ces hommes?... 

mcfiiLOTTO. Monseigneur, ils sont là ex- 
près pour vou.s; tout est prévu... {R saisit 
le brasde Tt'r/sa et l’arrache d'aupiés de. 
Fabio. Fabio s'amncê atee défiance. Aus- 
sil^t qu'tf eel nu mifteu de la seine, l'ordre 
de Uickelvtto s’exécute. Fabio est saisi et 
entouré: les échelles sont reneertées. et on 
entend de grands cris suitit de la chute de 
phuieurs corps.) 
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TéRésA. Êabio!... ohl... mon Fabio!.. . 
FABIO, prisonni^. Ah! misérable I... 
BicnELETTo, riant. Qii'en pensez-vous, 
mon révérend? le tour vaut bien 3,000 so- 
quins... 


ACTE III. 

La grtoilti «tlta dn cliAteaa d’inwla. — FméirM 
haaln, ofôvidM, tri«.^roitM. — An food, dff pro- 
rnodea embnuan». — Décoration gaerrièn. — 
Trophée*, armure*. — Porto» iaUrate*.— 


SCÈNE PHEMIÈHE. 

CESAR, MICIIF.WTTO. {lU (•Mlrrnl 
du fond.) 

MiciuLOTTO. Qu en dit monseigneur ? 
i:ésAB Jedi'i qu'il ii’y a ou monde qu'un 
Michelutto. 

MicnELOTTO. Cumme il n'y a qu’un César 
Bori:ia, mons‘’igncur. 
r.ËSAii. Fl qu'as-iii fait do tes prisonnier.^? 
aicHELETTo. Le comte ost di'imciil cade- 
nassé dans une goOlo dont on iio corrom- 
pra (»as lo geOlicr. 
elsAB BOBGiA. Kn e^-tu sûr? 
mcnriA>rro. Pardieu! Il n'y en a -pas: 
voici les clefs à ma ceinture. Quant aux au- 
tres. à l’heure qu'il e.«t, iU so balancent 
moMem<ml aux caprices de l.n biise.sauf un 
certain juif qui a tourné casaquo au mo- 
ment décisif, io l'ûi envoyé se faire pendre 
ailleurs, avec une large graUncalioii du 
biiurradcs. 

cesAn. pensif. Michciotto, n'est-co pas 
que le ciel est plus bleu, l'air plus léger, la 
lumière plus éclatante aujourd'hui qu'hier? 

MiCDSLOTTo.rcjrnrdnRt dfa fenêtre. Oui, 
U fait assez beau. 

CESAR. Il y a d’espace en espace, dans la 
vio de l'homme, des jours qui brillent 
comme des (Ils d’or sur la trame sombre des 
années. Ami, j'ai déjà eu deux Jours d'or... 
|.e premier fut celui où j'appris, sur 1rs 
bancs do l'Université, que Boderic Borgia 
s’appelait désormais le p.t|>c Alexandre VI. 
Le second, c'était à Paris, la Home du Nord : 
le roi très-chrétien UuU XII venait de me 
créer duc deValentiiiois. J'entrai dans Paris 
suivi d'un immense corlége.Toui les chevaux 
éliient ferrés d'ormsssif, et les fors, mat 
attachés, tombaient à chaquo pas, lais-sani 
derrière mol un sillon desplondeur... Puis, 
quand j'arrivai au palais, lo roi Ia>uîs XII 

m'offrit la main d'unu princesse royale 

Voilà les deux premiers jours d'or, Miche- 
lollo; c'est aujourd'hui le troisième. 

ncBELOTTO. Vous icuez donc bien à la 
mort de ce comte Fabio? 


CÊSAB. Lui?... Tu ne me comprends par 
Verser lo sang de ce brave capitaine!... Ab! 
lu mû méconnais! 

BiCBELoTTO. Mooseigneuf a des scru- 
pules? 

ctsAB.Michelotio, tu es simple comme un 
homme d'action. Ne comprends-tu pas . 
malheureux, que c'est déjà trop d'avoir tué 
te vieillard t Son ombre se dresse toujours 
entre elle el moi... Si je tuais le comte, tout 
serait dit; car les femmes, sotte manie, jet- 
lent les moriü à la tète des vivants ; tandis 
que si je vais à Térésaetquejeluidise : Ma- 
dame. votre amant est là, sous ma main, dés- 
armé, enebainé... uii geste, et sa tête tombe) 
elle criera grâce; et. pardieu! je n'aurai 
qu'à ouvrir les bras pour qu'elle s'y jette .. 
Vois-lu, la joie qui m'étreint est celle du 
chasseur qui, poursuivant une biche à tra- 
vers lialliers, montagnes et vaux, plaineset 
forêts , t'amène enfln au bord d'un préci- 
pice. La biches’arrête, se couche haletante, 
tondant la gorge au couteau, et de grosses 
larmes roulent dans ses yeux. MicheluUo, 
comprends-tu la joie du chasseur? rballali 
sonne el la biche va pleurer ! 

mcBBtBTTO. Monseigneur, si nous par- 
lions un peu sérieusement... Vous vous rap- 
pelez vos Jours d'or, mais vous oubli» ce 
que furent les lendemains. — 1^ lendctr.atQ 
du premier, vous vîntes saluer Sa Sainteté, 
qui vous donna une humilianla semooce 
devant tout lo sacré collège, pendant que 
votre frère Jean endossait la casaque de 
guerre, si convoitée par vous.., !.« lende- 
main du second, la princes du sang royal 
répondit au roi Louis XII qu'elle n’épouse- 
rait jamais un Borgia Kilo n’aime pas le 

poison, ccllu femme! chacun son goût... 
S'il' quoi Louis XII vous renvoya en ajou- 
laiil : Yoiisrlcs bien hardi, monsieur le duc. 
du mcllrc aux pieds do vos chevaux le mé- 
tal que les rois mit sur U télé t — ■ Mon 
princA?, écoiitez-inoi. g.iro au lendemain du 
iroirièmu jour I 

ràsAN. Que crains-tu? 

MiODBLOTTO. Jc cfains les macbinaiionv 
d'j tous cos petits seigneurs qui, en fin de 
compte, vous résistent et vous hravent Hil- 
lus et vaincus par vous, Ils disparaissent 
pour revenir, blenlûi après, plus nombreux 
et plus forts. Monseigneur, prévenez les. 

rfiSAR. Où veux-tu en venir? 

MICBBLOTTO. A ccoi ; le comte Orsino est 
leur chef ; vous le tenez ; appliquez -1e tout 
bonnement à la question ordinaire cl extra- 
ordinaire, peut-être vous dévoilera -t-il tous 
leurs projets. 

CESAR. J’y penserai. Va mo chercher lo 
comte. 

(.Sort Michelottopnr le fond d droits.} 

efiSAB seul. Ln question... mauvais movffi 
avec des homines du relie trempe !... Cé-wr. 
voici une occasion d'ciigluer une mouche 
dans du miel, comme dît le seigneur Nico- 
Ui Machiavclli, mon Tadb) ordinaire. [H 
reste quelques instants d réfléchir.) 
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SCÈ>E II. 

CI-SAR. FABIO, MICIIELOTTO. 

\C/sar estoMsiM. UkMolio introduit Fj- 
bio la motiu lUetderrürt U dos.) 

ctSAR, /Vonfont U sourcil. Ou'e&l ce- 
ci . Michclotla ?.. Que »igniflaiii ces lie h 5? 
un gcntiUiammc ne doit «îtro lié que par se 
parulo. eonUe.) Comte, donuei votre 
foi que vous ne tenteifz pas une évasion 
qui, (Tailleurs, serait impossible. 

fABio. Je refuse: ma foi est pure et je 
ne la veux point souiller... 

ctSAR. Détachez ces liens. (Jtftchc/oito 
obéit.) Vous êtes lier, seigneur comte... cela 
sied à votre haut rang et votre grand cœur. 
(Se feronr.} Vous ptairaii4l. monsieur, voua 
asseoir près de mol ?... J'ai ii vous parler 
un peu longuement peut-âiro . et vous 
n'étes point de naissance à rester debout 
devant moi. 

Fabio. Vou.a railln, mnnseignour. 

CÉSAR, io ne raitiu pas. I.n duc de Valen* 
titiüîs a l'honneur de (losséder, en son châ- 
teau d Imoia. Je noble comte Orsino. et il le 
traite avec les égards (|ui sont dus mémo à 
un ennemi... Qu'y a-t-il là d'extraordinaire? 
~ {Sur un signe de César, MieheloUo ap- 
proche un iriége et sort.) 

rABio. s'asseyant. 11 serait puéril à moi 
do refuser. ^ 

cCSAR. Comte, avouez voiu-méme que I 
TOUS êtes complètement k ma diiurrêtinn. ^ 
Vous êtes entré |>ar ruse et avec un but 
hostile dans ma forter<>$8c; je vous ai pris 
les amies à la miim; j'ai droit de haute jus- 
tice sur vous, je vous fais tuer: iiersonne 
n'a rien à dire. 

rABto, rtrcmenl. J’avoue cela, monset- 
gnciir; mais j'avoue au.<si que tirer do son 
cachot uu oiinomi vaincu cl que l'oii peut 
tuer d’un coup, pour le torturer à plaisir et 
lui retourner sa douleur dans l’âiud, est 
une action lâche et indigne. 

CÉSAR. Quo vous êtes donc vif, cher 
eomtel vous ne me laissez pas achever, et 
e’esl dommage: je n'avaU plus à vous dire 
que quatre mots : Comte, vousêles libre. 
fABio, se levant. Libre] 

{On coU Michelotto passer au fond.) 
CÉSAB. ronfiiMMur Ft la signera Térésa 
d'Crblno vous attend, vous partirez en- 
semble. 

rABto. Duc, vous vous jouez de moi. 

CÉSAB. Vous ne comprenez pas . je m'ex- 
plique : Chaque fois quo la fortune place on 
face de moi une âme trempée comme la 
^ôire, qu'elle soit amie ou ennemie, quand 
ifiémecetieâine serait celle de Fabio Orsino. 
non rival heureux; chaque fois, je le ré- 
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pâte, qu’un pareil honhour m'arrive, l'hom- 
me prive s’elTace, fait abnégation de lui- 
même, de ea passion comme de ses haines, 
elle prince parait. -—Comte, voulez-vous 
être mon lieutenant? Je vous donne Pé- 
rouse et Faêuza pour seigneurie et la 
comtesse Térésa d'Crblno pour épouse. 
(On roil MicheUitto passer au fond. ) 

riiio. d part. Où veut-il en venir? 

CÉSAB. Vous hésitez? 

BABio. Monseigneur, à ce marché n'y a- 
t-il pas quelque condition dont vous ne m’a- 
vez point encore parlé? 

CÉSAB. Aucune. Acceptez donc ; avec 
votre aide, j'aurai dompté en six semaines 
tous les méconleiils, tous les rebelles.. 

rABio. AhI ah! je commence à compren- 
dre. 

CÉSAR. Sans doute I... quoi do plus sim- 
ple? vous éle.s la tête do U ligue des sei- 
gneurs de la Roniagiio contre le Valenti- 
nois. vous agirezdone toujours comme leur 
chef et les dirigerez comme bon vous .«cm* 
bler.v; seulomoni, vous êtesaussi mon lieu- 
tenant et vous m'infimnerez de tous leurs 
desseins? Voilà tout. Itien de plus naturel, 
et à ce prix, mais à ce prix-là uniquement. 
Térésa est à vous. 

rviio, frês-pille. Inramiot... Merci de 
m’avoir montré le prince après l'homme : 
car Thomme au moins était brave, tandis 
que le prince est lâche. 

césar. Comte I 

Fabio. Ltiomme était beau, Io prince est 
hideux ! 

CÉ.HAB, se levant. Sang et tonnerre! 

FAaio. Céüar Borgia, je te haïssais ; due 
de Valenlinois, je te méprise. 

CÉSAR, d’une Toix tfmmnU. Ah! tu le 
prends sur ce ton? holà, Michelollo. (WirAe- 
lotto paraît arec des s^tldals.) l.es brode- 
qulns, Tusirapade; qu’il soufTre, qu’il meure, 
ou qu'il p.vrle! 

FABIO. César, broie mes os, brûle ma 
chair, dcchtreiitcsncrhi, Térésa te repousse 
et ma conscience le brave. (Foài« aaJ env- 
mené par la gauche.). 


SCÈNE m. 


CÉSAR, TÉRÉSA. 


TÉBÉ.SA, enfmuf du fona. Monseigneur, 
où ces hommes emmènent-ils don Fabio? ^ 
CÉSAR. Mordieu, madame, vous avez bien 
fait de venir, j'allais vous envoyer rherchci-; 
que voutez-vous? 

TÉRÉSA. Jo veux vous prier, monseigneur, 
vous prier à genoux pour ce pauvre captif. 
CÉSAR. Il est trop tard! i 

TÉiÉ&A. Trop tard! 0 I 
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CÉSAB. Oui, trop lard, tout amoureux 
qiTiI soit, un Dorgia ne so laisse pas limer 
les grifTes. Cet homme m'a attaqué, co 
n’esi rien ! il m'a bravé, insulté, que m'im- 
porto! Mais cet homme, vous l'aimez. Qu'Il 
meure I 

TÉiÉSA. Mourir, luil grâce! oh I toute ma 
vie pour lui... grâce! 

CÉSAR. Vous Tâlmez donc bien? 

TÉRÉSA. Grâce! vous m'avez déjà tué 
mon père ! 

CÉSAR, avec rage. Qui te l’a dit?., ce Fa- 
biot malbour sur lui! Ecoule, jeune üll* 
ceci est mon dernier mot... César pour toi, 
ou la torture pour lui! 

TÉRÉSA. Oh I l'infâme! Il n’y avait encoro 
que le poison, voici le pardon des Borgia. 

CÉSAR. Choisis, mordieu! Cboi>ts! César, 
mort ou torture I 

TÉRÉSA. Va-l'eii , monstre, va-t’on t 

CÉSAR. le bms de Térésa. Sais- 

tu ce quec'Mt que Teslrapadol Non? — Je 
vais le le dire * on attache le patient par les 
poignets, les mains derrière le dos. La cor- 
de (Misse dans un anneau fixé à la voûte, 
de sorio qu’au moyen d’une roue, on enlè- 
ve l'homme de terre.., as-tu compris? 

TÉRÉs.A. Pillé, mon Dieu, pitié! 

CÉSAR. M'aimcs-lu? [Silence de Térésa.) 
On le l.ii$se su.<pendu ainsi un quart 
d'heure, une demi-heure, à la ilisrrclion du 
juge; puis on le laisse retomber do dix 
pieds de li.iutour, jusqu'à un pied de ierro, 
de tout son poids, et la secousse est si forte 
que les hras sc retournent. 

TÉRÉs.A. Mais tuez-moi donc, p’uiôt que 
de me dire ces horreure. 

CÉSAR. M'aimes-tu? ( T/r/«i ne répond 
pai.] SU résiste, on lui attache deux poids 
de ."d) livre» à chaque pied, ce qui, dou- 
blant le poids, double le .supplice, — M'ai- 
nu% lu ? 

TÉRÉSA, tombant <i gmottx et se cachant 
I la i/tc entre les mains. Oui... 

CÉSAR. Kh bien I il en est encore lempa. on 
va le ramener devamtoi . tu lui répéteras 
à haute voix co que lu viens de me dA« at 
Usera libre. — Capitaine, le comte. ( à Tt- 
résa.) Surtout, pas une faiblesse, pas un 
geste, pas une larmo; joveux que tu zou- 
ries, sinon il est mon. 

TÉRÉSA. Je sourirai , dtissé-je mourir. 
'{César l’a.t*ied dans son fauteuil ducal\ U 
»e place debout pris d'elle. Entre Fabio.) 


scènî: iv. 

LIS BÉNIS, FAIMO. 

{blichriotifj au fond; Fabtoentre de gauche.) 

CÉSAR. Comte, une voix à qui jo n'ai rien 
à refuser , m'« demandé votre grâce. Voua 
êtes libre I 
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7U10. Wrés»! TériSMl (nrUa u Ute ; 
frtar regardt TMta sarmieaaemttU. ) 

1 Êk Lsx, tûi(rt4nt. Jo 1 aimO. 


ACTE IV, 

Vue i»ll* bTllUminct» écUîré*, ityte noâl*»»nce 
^ — Urjcf* feiv9in» domuwl lur U cwnpegne- — 
Teuturee rifWe* wmbrei. 


SCENE PKEMIÈRE. 

T6«ts», oMiie à gauche ‘cule. elfeuillant 
des rata. Pnuvres fleur», louiis fraîches io 
rosée, à V®'"* épanouie» oi brulaleracui 
coupée» pour le plaisir des hommes, lle- 
lial... viendra-t-iH... Et s'il vient, d mou 
Dieu! s'il vient, comment U maîtresse de I 
César Borgia osera-l-elle regarder Fabio 
Orsino sans inuurir do honte? Je n'eurais pas 
dû le revoir... (Se Ictunl.jCela va briser mon 
courage... Non î J'éloolfetai mon coeur, Jese- 
rai froide et inébranlable comme un mar- 
bre. car Je ne suis plus une femme, je suis 
une sialuo et je m’appelle la Vengeance! 
(fuira un acreilenr.) Eh bien? 

Li seevtrti». Il est venu, madamol 

Tfatsi. Qu’il entre, et veille do ce edlé. 
(£Jfe lut donna de f’or, tJ sort à gauehel 


SCÈNE II. 


TÈRÉS.\, FABIO. 

{TériM ta lentimenl tert Fabio et $’age- 
nouilU.) 

Ttifisi. Fâbio, vous 8Î Jall vçuir jwur 
que vous luo pardonolei. 

FAiio. El moi. io 6uU venu, parce que je 
ne croyeU pe» à voire infimio. Rnlevcï- 
Tous, madame. Je ne »uU paa voire juge. 

TtatHA, itreletanl. El cependanl vouv 
m'avca Jugée, Fabio; et condamnée, n'esl- 
Oe paa?.»» 

FABIO. Térésa, en vérilé. Je suis bien 
malheureux! Mon frère Paolo, qui e»i mon 
pour vous, mon frère m'aurail irahi , j'au- 
rais bien souffert ; mais je serais pan onu à le 
comprendre, à le croire. Quelqu’un serait 
venu me dire : Fabio, tel jour, à telle heure, 
lu as fui devant une épéo nue, ah I j’aurais 
P» doulcr de moi-môme; mais tous, vous 
quo J’adorais aveugléroenl. humblemem. 
f,vi3lemcnt, comme le pécheur sa madone, 
nen, je ne puis vous croire, à ce point, lè- 
che et avilie, que vous aimiez cet homme 1 




Térôsa, juro-moi qu^ homme e menü, 
quo je n’ai rien vu. rien entendu, que j’6- 
lais fuu ce jour-là, el.** et je le croirai... 
î Tia SSA Fabio. jfl suis la maitretto de Cé- 
!sar Uurgia!... 

FAiio, n><mf son poignard. Ah? 

TfiatsA. Ne me lue pas. va! le duc m'a 
bien mieux tuée d'un de ses baisers que 
(U ne me tuerais de ion poignard, 

FABIO. Térésa, lu veux me rendre foui 
Tta&SA. Écoule : je m'êiaU crue plus forte 
que je natals, pauvre femme! Je voulais le 
frajipcr et mourir; car il ne se défie pas de 
moi; il 80 croit airnôM .. Que m'importait 
do vivre et de Qnir déshonorée? Oh J va. je 
n’y regarde plus de si près mainienanl; 
mais m'en aller sans voir mon fabio, mé- 
prisée par lui, oubliée pcul-ôtre?... Ohl 
c’éiail au-dessus de mes forces I 
FABIO. Oh! le misérable lèche î il l'a vlo- 
lenice, n’esl-ce pas?... 

TâRSsA. Jo me suis donnée a lui pour le 
sauver. 

FABIO. Pour me sauverl ahi mon Dieu! 
vous le savez, la mort m'eût élé plus douce. 

TéalLA. La mort, ouj; mais la lorlure. 
mais l’estrapade ! U m'a bien dit co que c’é- 
tait. val... On l’aurait tordu les bras! Que 
sais-je ? tous les tourments de l’oiifer ! Fabio, 
mon Fabio, je ne pouvais pas le laisser lor- 
lurer! Pardonne-moi... Songe donc, quelle 
horreurl... Relève-moi par ton pardon, et 
j’irai droit vers les anges, car mon âme est 
restée sans tâche! 

FABIO. Térésa I devsiit Dieu je le le jure! 
Ton Fabio ne le croit plus coupablel écoute, 
les momenu sont précieux ; César affocle 
de vouloir mieux Irallor les seigneurs de la 
Romagno; c’est un piège dont nous ne 
sommes pas dupes et nous l’y prendrons 
lui-même. Ce soir. Il les reçoit ici sous pré- 1 
texte do fête. J’en suis. Nos troupes environ- 
nent celte villa à la faveur de la nuit... Sols 
calme et souriante. Ce Borgia n’a qu’une 
vie, mais nous la prendrons!». ..Adieu, cou- 
rage et espoir! 

TéaftSA. Adieu, mon Fabio... [Fabio fort 
d droite.) Espoir!,., ohl jamais, jamais... 
maintenant. (ElU aVfend sur ses coussins. 

' César entre du fond d droite.) 


SCÈNE III. 

TÉRÉSA. CÉSAR. 

ctSAB, s'adossant au siège sur lequel est 
assise Térésa. Ravtesaoie de grâce et de 
laisser-aller!... 

TÊitSA, qui. pendant toute la scène, est 
d'une grande douceur atcc César. Hon<>ei- 
gocur osl d'humeur souriante ce malin I 
cesAB. Vous éüca seule? 

Seule... 


rtSAB. d part, ramassant un pont ow- 
btié par Fabio. A qui ce gant?... 

TÉBÉSA. Il faul avouer, cher seigneur, que 
vous ôtes le prince le plus maguifiquo de 
toute riialie. 

CtSAB. Les Orsini, les Colonna le pensent 
commo vous, bcJle Sigpora. et avec d'autant 
plus de raison, quo ma magniflcence leur 
coûte cher. 

TtatiA. Et vous ont-ils en grande odeur 
I d'amitié?... 

I ctSAt. Ils me craignent... cela roo sufnt. 

1 Du rcâte. vous en jugerez. Co soir, les prir»- 
cipoux d'entre eux déposeront leur» homma- 
ges à vos pieds. Tous les ordres sont don- 
nés, ne vous inquiétez do rien... Seuleraont 
je vous demanderai une faveur... 

TtBÉsA. Parlez... {Onappf)rte Ut table.) 
CtSAB. Il y a dans lescavosde celle villa 
quelques flacons d'un vieux vin politique 
qui me sert quelquefois... 

TÊBtsA. jo ne comprends pas... 

CtSAB. Je m’explique : Lo fesiia auquel 
sont conviés oes gcutilshomroca. sous une 
apparence frivole, cache un motif sérieux... 
lOf. pour bien discuter un© affaire, je ne 
I sais pas do meilleur moyen que de garder 
ma raison, quand mes adversaires 1 ont per- 
due... Comprenez-vûUà?... 

TtRtSA. Je commence... Vous voulez que 
je leur serve d'écUanson... 

ctHAB. Précisément I... Deux doigts de ce 
vin à chacun et vous aurez assuré leur dé- 
faite. 

TÉiftsA. Doux doigts de ce vin éiourdev 
sent... lo double lue... 

CÉ8AB. C'est à peu près cela... A vraidir»'. 
il ne faudrait pas se tromper de dose .. Or. 
je vous l'avouerai, on se méfie un peu de 
ïDoi... et les coupes que Jo remplis ne «ai 
pas toujours vidées... Do votre main. oa... 

TtatSA, wfetflut. C’est un bel cl bonem- 
poisonnemotU que vous me proposes Is. 
cher seigneur. 

cÉSAi. Non. c'est un moyen do vous as- 
seoir sur le trône d’iulie !... Je veux que ce 
grand et beau pays devienne un grand et 
beau royaume, et je veux vous faire la reiae 
de ce royaume... Jo le veux, ei oela sers... 
Voyez-vous alors co briliani avenir qui ùcm 
est réservé?... 

TftatsA. César, un manteau royal esinl 
une cuirasse contre le remords?... 

CtSAB. Le remordsl... mot vide de son.- 
11 n'y B pas de remords... Ainsi, c'est 
convenue; on va vous apporter deux tl^ 
cons, l’nn à bouchon d'or, l’autre à bia- 
chon d'argent; le premier innocent et d<>ui. 
lo second vlolenl cl persuasif... {.Sawa'f 
entre dedroite, portant un platraa stirl’* 
quel sont les <leux flacons.) Eh! JusteRKH- 
les voici... L'or pour nous, l’argent poaf 
eux... Ne vous y trompez pa.<... Adicu!K 
vais au-dcvaiii de mes convives... [faune 
sonie.) J'oubliais : Parmi eux se trouveri. 
sana doute, uns peraonne que vous stet 
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beaucoup connue... Fbcon d’argent» n'est- 
en pas?.,. (7^r^«a (ail signe qae oui. C4sar 
sortant, <i itort.) Cctta ft'inme est plus ilan- 
gcreuso qui) je no pensais... \ll sort au funU 
d gauche.) 


SCfcNE IV, 

TÉRKSA. sruU. 

[ÀuseitCt qus César est parti, elle se pr/ei- 
pile sur les flacons, change les Innichcins 
de place, et s'écrie arec un accent de joie 
territ/le :) 

Uon père, nous serons vengés!... 


SCÈNE V. 

l,\ «tuE. f.ÊS.\R. YITEÏ.M. ÛMVERÛTTO. 
UALATKSM, VARANO. M.^iStKEm, 
r.-VETANO H FABIO. 

{Us entrent du (md d gauche. Térésa est 
au milieu du thèdlrê.) 

cfisAK. Soyez les bienvenus « wessej* 
gneurs. comtesse, le duc de Varaiio. le sei- 
gneur Vituliî, les eomies ManTmli, Olive- 
ruik) et Orsioe. {H prisenU les seigneurs, 
qui s’inclinent , 4 Térésa. qui salue. ( i 
jtart.) Elle n‘a pas même tressailli l... 
(/fdur.) Comte Orsino. nous espérions vous 
avoir, mais nous n’y eom plions pas... Merci 
à vous d'Aire venu... Manfredi. venez que 
]• vous montre les vases d'Eirurie trouvés 
dans notre dernière (ouille... Yanmo, Vi- 
lelli. voici des dés... {Il s'éloigne acec J(au- 
(redi. Varano et Vileiti s'asseoient à une 
table de jeu.) 

■ sLATESTA. Comlessc . vous avez une 
belle statue d'Apollon dans votre péiistyle? 
Tfiataa. Vous êtes connaisseur. 
HAUTE9TA. Si je ne me trompe, j’ai déjà 
TU ce cbef-d'œuvre. 
mrsA. Où cola? 

BAUTESTi. Hais dans mon palais de 
Itiiuitii... 

TèifiSA, à César qui estau fond à droite. ' 
Ah!... cher seigneur!... combien vous a 
donc coûté celte statue?... i 

ctsAH, rennnt en scène. Deux cenu ml-i 
qucieis et un mois do siège... C'esi une 
forte place que Rimini... Vous en souvient- 
tl, Viielli? vous y êtes entré le premier. 

viTtiu, d la table de jeu, d droite. Oui. 
Ualatosu leliaii pour l'emiiereur d Allema> 
gue, moi, jo servais le Saint-Père, de sorte 
que... 

TtftcSA. De sorte qu'Apoliona poyé pour 
tout la mondo. Ehl messeigneurs, qu’iu* 


CÉSAR BORCIA. 

(K)rie Muc place ou une femme? Cela se rem 
place si vile. N'esl-ce pas votre avis, cher 
piincc? 

ct5A«, allant au fond, d gauche. Mc* 
cbanlo autant que belle. 

Tf.BfiSA, d Fabio. Comte, votre bras, (f/na 
table cuurerte de fleurs, de fruits et de flam 
beaus sort de terre.) 

EABio, y comfuùunr Tér/sa. Térésa, de 
I loi» la jalousie déchire le otrar; de près, elle 
J brûle. lN)urquoi suis-je ^eou?.. 

! TÉnftSA. bas. métne jeu. Pabio. je croyais 
ique rien nVgalerail le dôeespoir où mon 
dino est tombée; je me trompais: ma haine 
me (ail oublier mon désespoir. Attendez. 

ciSAM,àpart,redeseetidant. Devant moi! 

Comte, votre iifani que vous oubliez. 
[H lui donne le gant trouré ftar (ni.) 

EABio, »e reutumant avec, wmaee. Car- 
dez-ie, seigneur prince. 

CÊSAH. Comme gage de haute estime cl 
de future amitié? 

FABIO. Comme gage... 

tEbésa, elle et bas. Attendez ! 

FABIO. se contenant. D'estime et d’amitié. 
[Les valets descendent la table au premier 
plan.) 

VABABO, d ritsUi, «cas lequel U joue aux 
dès. Vitellozzo. il va %e passer d’éinnges 
cliûsea à ce repas..... Qu'en penses-tu?... 

- IluitI 

viTBLLi. Je pense, très-cher, que je vou- 
drais bien tenir te Borgia entre quatre murs. 

— Üii ! i’Bf perdu. 

VABAXo, rmn/. Attends au dessert, au 
moins. Nous jouerons quille ou double. 

TËiËSA. Messeigneurs, i table (J2« res- 
tent à jouer, pendant que les autres se met- 
tent à tabie. — Des rntets passent les mets 
et les tins. — C-ésor d la droite de Térésa, 
Fabio à Ut gauche.) 

vrTEUJ, buraal. A la belle eomletse! 

TOUS. A la beilo comicüse r 

CÉSAR. Merci pour elleot pour moi, Ucs- 
icigncurs.liainlenanl. si vous le voulez, bu- 
vons à noire union fuiitrc, buvons à ce jour 
tant désiré, qui réunit sous le mému toit et 
dans la mémo fête tant d'hommes désunis 
jusqu'à ce Jour, mais qui devaient finir par 
se comprendre et s'estimer à leur Juste va- 
leur. 

TÉQtSA. Uesseigneurs, vos coupes sont 
vides; à mol de les remplir. » Comte, du 
Lacryma- Chrisii. [Elle verse le vin contenu 
dans le fiacxn d'argent.) 

CÉSAR df'orl e( exnminonl. Lucrèce ne 
ferait pas mieux. 

TÉRÉSA, prenant le flacon d'or. Prince, 
vous VOUS contenterez do ce vin de Chypre, 
lu fiacon d'argent est vide. i 

CÉSAR, soupfonneuj', à part. Nous ver- 
rons... {Haut.) Après voua. [Térésa remplit 
sa coupe, puis celle de César. ^ César d 
parLi J clais (oui 


U 

TÉRÉSA, M terant. A vous vous, mes 
hôtes! {Elle prend sa coupe, les amvites en 
font autant.) 

CÉSAR. tiÔAercanJ. Vous ne buvez pas, 
Tén-.sa ?.. . 

TÉRÉSA. ÔMranZ. Ma coupe est vide, cher 
prince, et la Autre est encore pleine. 

CÉSAR. C’est juste !.. A vos beaux yeux !.. 
(/t boU.) Et iiiaitiionaot. aux alTiires sérieu- 
ses! 

VARkXo, qui s'est Levé de la table de jeu. 
Pas encore, prince... Sipora, on dit qu 
siruite dans la gaio science, vous récitez 
lâU et ballades, mieux que nos vieux mé- 
nestirls... Nu nous direz-vous pas une de 
vos poésies? 

TÉRÉSA. Voloniim... l'n joyeux virelai ou 
une triste ballade, cher seigneur? 

CÉSAR, t'ne ballade... J'aime les contras- 
tes. (Césnr parle bas à un de ses serriteurs 
qui tort. — Aussitôt une musique dfntce et 
tMnnonieuse «e/at( entendre dans le loin- 
tain.) 

TÉRéfA, Sf6ow< Jtrvi d* CAnr. 

fPt* éuil Rpl«ndjéa • oa on riait. 

L'or rooiait «t |o vin de Qijpre ruÎMciajL 

Atbota, le roi tombard, fl^n «]« l'aBcie» iwmâe, 

Ne quitte pH «le» U belle Roeemonde, 
bOr qu'aa époui niUajil, ninqoeur et couroenS 
Vaut un père veiticn, (léfnnt et Aétréné. 

Sur WQ uOne il rawied, le «ror pfedn dVpoae«Bt«, 
Et ptAM âaaa aa maio, m inain eiieor sanglante... 

L ÙTesso aüall enaisuint t oo boTait, on Imriiûi; 
L'or roulait et le vin de Cbjpre mlMelût! 

HoMiiMMtde plennit sa jenneMO perdae, 

La haine en areit lUt ai» froide statue, 

StaliM oWimnte aux vqmx du roi lenihard, 

Qui cberrhait valimnent rantoor dans son rogard. 
Albma tenait U corpe et ne tenait (>u t'imes 
Car ransonr était muet dans ee fc^er san> flamme. 

L'ergle était an comMe , et plus d'un preox roulait 
Sooa la table oà le via de Chjrpn mîwelait. 

- Qa'on apporte 1a rompe et qu'on boive à la ronde! • 
Chacun hau • A ton tour, bds ee rin, RosentoBde.» 
.SNirieat tmtemrnt, RoM-monde cibéiti 
Lors Alhoio, et tarant do son esége, lui dit : 

• FrRtBM.ranMKird’Albo4nraat mtfiixqaosarolèK] 
« Vois cette enupr, o'ait le erflne de ton père ! - 

La non, ceorivo h Jeun , à la porte atteudait, 

Ia ftto était 6nie et la fmidre grondait ! 

(Z/T>rniiJw«nwiiU dei wipwr*.) 

TÉRÉSA. Al je bien commencé les hon- 
neurs do votre ville, cher prince?... 

CÉSAR. Mieux que Je ne m'en serais tiré 
moMiiéino. 

TÉRÉSA, s'asseyant. A vous d'ach«rer, 
alors. {A partir de ce moment , elle 
froide tl tmfwoôfJc comme unezJa/uf.) 

CÉSAR. J’eswicral... signon. Je ne 
connaissais pas ce gracieux lilcm... on croij 
savoir, on no sait rien... Je gage que nul de 
» vous ne me sait habile ciseleur? 
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CAiTA»o. Ciseleur de trahisons et de |>er- 
ûtlies. 

cftsAii. Non, marquis; ciseleur en or et 
acier... Vois ce {wignard. 

OAiCTANo. levant. Celui de mon pèrel 
cISAR. Que Gaelanu acheta à une bohé- 
mienne, qui lui dit en le lui remettant: « 
maître de celle arme ne mouira ni par le 
fer ni par le poison, tant que la poignée 
tiendra i la lame. » Je suis superslitieux, je 
lut ai enlevé cette dague... Varano, que pen- 
los-lu de cet anneau? 

VASANO, se JstonJ. L'anneau de mon 
frérot 

ctsAt. €t toL Vitelli, ne désires-ui pas 
voir aussi un joyau appartenant à ta fa> 
mille? 

viTiLU. Le seul auquel nous tenions, 
c’est Cilla di Casiello. {MicAelotto entre d ce 
moment botté, éperonné, c/uque en tête.) 
mcRELOTTo. Monseigneur 1 
cCSAR. Ah ! Viiellotxo, écoutez bien ced. 
MicneLorro. (rousse Jévenf.) Après deux 
heures d’assaut, Citta di Casiello s’est rendue 
à vous. 

vtTiLU. C'est impossible I 
MiCBELOTro, saluant. J'ai bien l'honneur 
de vous saluer, seigneur ViielJozzo. 

ctsAR. Citta di Castello est à mot... Ab 1 
mesmaiiresi vous avez pénétré dans mon 
antre ; sortez'en si vous pou vez.. . Çè, comtes 
et ducs, obéissance ci servage; payez tribut 
de guerre, ou sur mon ime, je vous enver- 
rai rejoindre ceux des vôtres qui m'ont ré- 
sL*té. 

FABio. Il lève le masque, enfin I (Ourront 
une fenêtre du fond, à droite, et lui mon» 
Iront la eampoffne occupée par les leurs.) 
César, regarde si nous sommes à toi, ou si 
tu es à nous. 

ctSAS. Une bande de miqiielets!... mer- 
veilleux de nouveauté et d’invention... Mes- 
seigneurs, avez-vous encore soîfT... 
viTKLii. Amis, j'ai peur de comprendre! 
MA:«raioi. Lmpoisonnési 
FABio. Térésa, csi-ce là ce quil fallait at- 
tendre? 

-CÊ 8 A 1 . Je vous tiens... mais le vin des 
Borgia obéit aux Borgia. Faites acte de vas- 
selage et vous êtes sauvés. 

LKS sEiGRiuas. Nonf... 
pABio. Assassin, maudit sois-tui 
LES SIIGNECES. Maudit t 
ctSAE. Soit... votre agonie sera courte. Je 
n'aime pas les cruautés inutiles... C'est 
étrange, l'effet tarde bien. (Tout à coup, il 
powtse un eri horrible et porte les mains 
à sa poitrine.) Ahl,„ du feul... làJ... 
Qu'esl-ce donc?... 

TéBfiSA, aorlonl de son immobilité H 
succombant sous sa propre douteur. Lu- 
fini (Elle se lète.) 

CÉSAE, co^anl qui chanullt. 
l^ia, vous piiissez? 


CÉSAR BORGIA. 

TéEÊSA. Ce n’est rien t 
CÉSAR, la simtenant et souffrant. AhI... 
mais je souffre comme un damné I... mal- 
heureuse! te serais-tu trompée? 

tErésa, se tordant. NonI je no me suis 
' pas trompée... 

' CÉSAR, lut donnant uns fiole. Prends vile. 

térésa, même jeu. Là est la vie, n'esl-ce 
pas?... 

CÉSAR. Pour toi et pour moll... Mais bois 
donc!... 

TÉRÉSA, brisant la fiole. César!... je^ 
meurs avec joie... de peur d'avoir un jour 
un fils qui te ressemble!... 

CÉSAR. Perdu!... 
viTELLi. Dieu est juste!... 

TÉRÉSA, ntouranl; elle tombe à droite. 
Fabio I... me crois-tu encore coupable?... 

PARio, à genoux pris d'elle. Térésal... 
Térésal... (César frappe sur un 
enire Michelouo.) 


SCÈNE VI. 

Les ■ÉMIS, MICBEI,OTTO. 

CÉSAR. Micbelotlo!... empoisonné... je 
suis empoisonné 1... 

MiesELOTTO. Empoisooné !... vous!... 
vous !... Allons donc I... 

CÉSAR, riani et se tordant. C’est plaisant, 
n’est-ce pas?... Cours à mon palais... dans 
ma chambre... une coupe de porphyre... 
une fiole... val... 

viTBLU, ou fond, barrant le passage. 
Que cet homme ne sorte pas d'ici. 

■icHtioTTo. Oh! obi coUsegàle... 

CÉSAR. Va!... 

■icuRLOTTO, s'élançant. Place... ou j'en 
fends trois ou quatre pour le moins... (jrt- 
chelotto dégaine et veut passer de force. Les 
seigneurs l'arrêtent.) 

CÉSAR, souffrant et raillant. L'épée au 
fourreau, Nichelolto... Et vous... laissez 
passer... Décidément vous êtes stupides les 
unsellesautres... (Allant aufondàdroite.) 
Vous croyez me tenir... vous êtes tous à ma 
merci... Voyez cette corde... elle descend à 
uu tonneau de poudre... un re.ssort d'acier 
|y communique... Que je la secoue, hommes 
cl palais... vainqueurs et vaincus... morte 
et vivants... nous sautons tous. 

■icuBLûTTO. Allons! place... {/I courlo» 
fond.) 

FABIO. Démon!... empoisonneur!... I|. 
che !... qui ne sait que tendre des piégea et 
s'embusquer comme «n larron !... Ah 1 ma 
vie dans ce monde et le salut de mon éme. 
je les donnerais pour te tenir seul, et face 
à face... fer en main. 

CÉSAR. Fabio !... si j’en réchappe, je te 


jure que tune verras... seul eifaceàtaee... 
et sur ce que je te dirai... je ne te demao i« 
pas le secret, car, par le nom de 
in ne l'iras jamais dire a personnel... (Jf»- 
(helotto passe au mtfÂcu des seigneurs h* 
nus en respect par César Borgia.) 


ACTE V- 

Uo diiMtière aox portM d« Borne. — As hod, 
U tombe de Teréea. — La tuùt mau 


SCÈNE PREMIÈRE. 

HICHELOTTO, SAMUEL. 

mcBELOTTo. Par ici, Juif. 

SAiOBL. Bar ici. 

ncBBLOTTo. La lune n'est pas lavée, nous 
arrivons à temps. 

8ABITBL. A demps. 

■tcBELOTTO. Orientons-nous... Voici la 
carrefour des Mages... là-bas le cimetière î 
c'est bienlà le lieu du combat. 

8ABDBL. Le lieu du gombaL.. Teufel I 

MicHELOTTo. PoIlTon I Rassure^oî... Rteo 
à recevoir, tout à donner... 

8AMDRL. Et si che tonne, gombien rece- 
vrai-je? 

BicBBLOTTo. Cd qu6 tu rooevras, Judij? 
^coule-moi bien : Où ailais-ta ce nutin 
qnand je t'al rencontré?... 

8AMCEL. Place Navone... 

HiCDBLorro. El quelle était la belle qui 
l'attendait à ce rendez-vous? 

SABtiBL. Moniemoiselle la boteoce. 

■iCBBLOTTo. Tu SS donc juré demoonr 
pendu T... Enfin, je l’ai sauvé d'un cfaiti- 
ment que certes lu n’avais pas volé. 

SAMUEL. Ya, chénéreux gabdaine. 

mcBEUiTTO. Au château d'imola, tu m'a- 
vais trahi. Là encore je l'ai donné la vie. 

SABDEL. Ya. noble et grand gabdaine. 

mcBELOTTO. Je n'ei pu me décider à de 
truire un aussi joli échantillon de l'espèce 
humaine... Et puis ton langage me plaît. 
Mais tu vas. ce soir, me prouver la recon- 
naissance. 

SAXOEL. Gomment? t 

MICHELOTTO. Tu connals bién le eûiDB 
Orsino ? 

SAMUEL. El son archent aussi. 

MICHELOTTO. Tu VOS le gueUcf ià-bns 
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dâQs les broussailles et lui lancer su pas- 
sage un bun coup d'estrimaçon; puis tu le 
sauveras. Je le le permets 
KAKUBL. Che l'addof^uerai par terrière. 
beîD. gabdaine? 

HicBiLOTTO. Ou'est'Ce que ça me fait, 
pourvu que tu ne le manques pas!... Est-ce 
dit ?... 

siBCCL. Ch'f fais .. [Fausit sortie.) I.e 
gutnie, sera seul, pien sûr?... 

■icBSLOTTo. Oui! les deux advcrsaiies 
se sont donné leur fui de gcniilbummc. 

«iifciL à part. Choly puugticr. {Il s‘é- 
toigne et s« eaetu derriire Ui aritrts. 


SCÈNE H. 

■icniLUTTo seul. Non! je neveux pas 
que DoQ'César risque de se faire tuer 
ainsi... Comme U est changé depuis U mort 
de celle femme : il y pense toujours I Ah I 
\uilâ te tombeau qu'il lui a fait élever.— 
Vil tombeau... quand il a le Tibre... U 
baisse monseigneur!... MicbeloUo, m'a-t*U 
dit : iurn-moi, par ma vie i moi, que tu 
respecteras te comte Orsmo jusqu’au jour 
du combat... ie tiens mon serment. Je le 
respecte, moi, le comte, je n'y louche pas 1 
Maintenant, si un voleur i'atlaque, le tue et 
le dépouille... Samuel le dépouillera, je 
m'en lave les mains... Des pas du cAié du 
Juif! AtleoUon, voyons comme il s'en ti- 
rera... Voici le comte... Samuel est ac- 
croupi. 11 saute sur lui, bravo 1 ... Sang du 
Christi arrête... arrête... c'est monseigneur! 
|/i Cf précipite du eàté de Samuel. On et»*' 
(U grands triselCésar parait traînant 
Isjuif^Hsr le bras et le terraetant.) 


SCÈNE III. 

CESAR, IIICHELOTTO. SAMUEL. «Mr 
ramène te juif par la gauche. 
céSAk. Trahison Iqu’est-ceci? 
aAitriL. Grâce, illustre seigneur, grâce I 
*be m'afre drombél 
uicutorro. Monseigneur... 
clSAB. Hicheloito!... icil Ahl maladroit. 
va...(|i lejuif.) 

hicaiLOTTo. Hais U est encore temps... 

^xiictL. ramassant sa dague. Che le due- 
^i celle vols. 

UtAK. Nont... CCS cbeses-là se font, el- 


CÉSAR borcïa; 

les ne se disent ni ne se manquent. D'ail- 
leurs j’al besoin, pour rafraîchir mon sang 
brûlé par le poison, de tuer cet homme 
moi-même, faee à face, et je le tuerai aussi 
certainement que ce misérable juif m'a 
manqué eu me frappant par derrière. 

meuELOTTO. MaU... 

cEsas. Ras de mats... J'ai dil... allez m'al 
tendre à deux cents pas d'ici, à la porto du 
Peuple. Je suis mécontent de vous, Uiclio- 
iotU). 

sAVciL. Quelqu'un vient du côtédelscam- 
pagne. 

cEsab. C’est lui;partez tous deux, (Aepor- 
dant Fabio qui s'aeance rapidetnent ) 
Voilà un homme qui uisrche à grands pas 
vers la tombe. (AfieAelotto et Samuel sortent 
par i<t droite.) 


SCÈ.NE VI. 

CËSAR, FABIO. 

r.âSAB. Suis-je de parole .sûre, seigneur 
comte, nous voila seuls; c'est une faveur que 
bien des grands vous envieraient, car mes 
audieneee sont rares... Qu’avez-vous à me 
demander? 

PAVio. l.a vie 1 

cEsab. En vérité, nous jouons de malheur 
I ensemble. C'est précisément la seule chose 
que je ne puisse vous accorder; et comme 
ces sortes dedésirseiitraiueni une fécheuse 
réciprocité, je me vois forcé do vous pren- 
dre la vôtre, afin de ne pas vous donner la 
mienne. [César dégagé, souriant, garde 
l'épée au fourreau. Fabio, g ni s'est préparé 
au cotnbat pendant les paroles ds César, 
tire la sienne.) 

PABio. étendant son épée. Allons! 

cEsab. Rien ne presse!... Je ne veux pas 
vous tuer comme cela, sans que vous ayez 
le teinpsde respirer. Vous avez marché vile, 
vous êtes essoufflé ; repçgnez baleine. 

PAiio. Trêve de raillerie... J’attends. 

C.ESAK. Attendez, mon cher; savez-vous 
que c'est un grand honneur que je vous 
fais.'de vous tuer moi-même. D'ordinaire, je 
fais faire celte besogne-là; mais, bah! vous 
avez i'alr d'y tenir et je suis bon prince, 
moil 

FABIO, faisanlsifflersnnépée. Mon Dieu ! 
faudra-t-il que je te frappe au visage, lueur 
do femmes. ^ 

ciSAB, dégainant. Je tue les hommes | 
aussi, cher comte ; vous vous trompez et jej 


vais vous le prouver... (lA engagentje fer.) 

cEsAB.Très-bienliré, Fabio. Mais vols-tu, 
pour moi. c’est une question d'amour-pm- 
pre. On écrira mon histoire un Jour, et je 
veux qu'il soit dit que si YalenlinoU usait de 
stratagèmes pour museler des meutes de 
dogues, hargneux, il savait aussi terrasser un 
homme en loyal c*Trub8l. 

pASio. attaquant. Tu lovantes trop tôt. 
Cé$ar;monépéeest bonne et Dieu est juste! 

cEsAB, parant. Dieu? Eh bien! priez-le 
donc de parer cc coup-làî... (/' {'atlagui 
titementi après uns passe de quelguet se- 
condes, Cépéede Fabio «aufeenroir; r/aar 
lui met le genou sur la poitrùte, l’épée à ta 
gorgeel crie...) Renie Dieu ei crie merci do 
vive force, ou, par tous les saints du para- 
dis, tu es roortî... 

FABIO. Lâche!... lâche 1... 

cEsab. Eh bien t.ineurs donc, iinbécilel... 
(/I le tue.) 

FABIO, se lerant et <ipom>atU. Térésa , 
mon Dieu !... 

cEsab, debout, essuyant sonipée et Wco* 
NOM. Ah! ahl ah!... triplo sol, val... Où 
esl-il ton Dieu? Atome, qui le croyais quel- 
que chose dans rimmenstté. tu parlais do 
vertu, do Providence! Je ne connais de 
, Providence que le hasard : te hasard et ma 
j volonté. Où est- il. ton Dieu?(Z.’ombredu dut 
de Gandia surgit ou fond du théâtre.— 
César, en te retournant, l’aperçoit.) Miche- 
iotto, je ne t'al pas appelé... pas do ré- 
ponse!... Qui va lâ? {il s’approehe arec 
dé/Umee,) Pas un mouvement !... Ce manteau 
blanc, c'mi un linceul ?... {Se reculant) Se- 
rait-ce la ce qu'on appelle un speciretAI- 
lons, créature ou spectre, passage!... Tu 
n'as rien à faire avec moi; je ne douterais 
ni de mon génie, ni de ma fortune, même 
en face du fantôme qui, la veille de Phiiippes, 
vînt prédire à Rruuis sa défaite et sa mort. 
Passagp! (ff l’oronce l’épée à la main et 
recule effrayé.) Jean... mon frère!... AhT 
quo veux-tu? Va-l'en ! Cache tes blessures 
au moins... ce sang!... cesangi... Ridicule 
suaire qui ne m'empêche pas de le voir cou- 
ler! Horrible! horrible I {Il sjffTacke le ri- 
sage dans les mains, — Un second spectre 
surgità côté du premier.) Deux!... ils sont 
deux! Rêve et folie!,.. Je suis bien César 
üorgia* vivant, et il y a là deux êtres que 
la terre a rejetés de son sein 1... A qui se 
fier désormais si la tombe vomit son conte- 
nu? Mais non; c'est ce poison infernal qui 
me brûle les veines et me fait bouillir le 
eencau. {Un troisième fantôtne rient se 
I placer près des deux aurrea.) Trois ! Miche- 
! lolto, à moi I... Ils sont trois! on ne m'en- 
tendra jamais... la voix me manque !... Oh t 
J'ai peurt... j’ai peurl... (Surpusenr de 
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noutMus fiintôrrm.) Encore! . . . encore! l’en* 
fer cbùmo donc, ceitonuil?.. P.b bien i Uni 
mieux! «rrim, arrivez en foule, ombrexde 
loutcâ nies victimes, spectres vengeurs, je 
vous appelle, je vousévoque. je vous brave I 
Parlez, si les spectres oui voix, je vous , 
répondrai. Rcganlez>moi... si vossqueieltcs i 
ont des regards, ils no ferool pas baisser les 
miens .. (au fantôme U plus rapproché.) 
Sois le bienvenu. Alpbonso d'Aragon, mon 
beau-frère; je l'ai fait assassine rsur les mar- 
ches du Vatican ; Je l'ai fait étrangler d.iiis 
km Ul. ps;^ que lu ne te dépéchais pas as- 
sez de mourir;jo neiu'en répons pasl... Et 
si tout cela est impuissant à me délivrer de 
Ion odieuse parenté, parle; dis-lemoi.jecber- 
obérai, jo trouverai pour (ol quelque prison 
plus sûre qu'uu mausolée do marbre, (^u 
fantôme de droite.) Et toi, que le son avait 
fait mon frère, que l’amouret l'ambilioa ont 
(aUmoueanemi, unDorgia l'availdouué sou 


CÉSAR BORGIA. 

saug.unBorgia lo Ta repris; que réciamos-tuT 
Itritlaiit duc do Gaudia, la coqiieUe {.ucrèee 
l’a-Hille donné rendez-vous dans ce carre> 
fuur, que tes piedsr sembleut cloués? Jeau, 
tu entravais ma route, jonc rue repens pas... 
Quant à vous autres, qui ôles-vous? Allons, 
vous le voyez, je ne tremble pas, je ne me 
repens pas. je vous brave!... .Spectres et 
fanldmes, ombres cl larves de l'enfer, avau- 
CCI, enlourez-moi, fouillez mon emur, je 
TOUS déûe d'y trouver un remords ! 1/enfer 
effraiera-l-ü Céaor Borgia . ou César Horgla I 
fera-t-il reculer l’cnfor ?... Kn est-il quel- | 
qu'un parmi vous que je n'ale pas reconnu 
et bravé? qu'il vienne!... (l/ne omhre s'a- 
vance lente/nent, U visage voilé de Suti lin- 
ceui.) Toi, qui es-tu? pourquoi voiler ton 
visage'? me crois-tu trop craintif pour te re> 
garder en face? {/I écarte te suaire.) Té- 
résal... Ahl Térésa, je t’avais oubliée 
{L'ombre s'avance.) Eh bien! que veux-tu? 


je t'aimais... {L'ombre t'avanct. Céear re- 
cule.) Que veux-lu ? des prières?..» Hrléî 
parle!... Ûb! lu m'asrendu tout le mal que 
je t’avais fait... Ton poison me brûle en- 
core t... Que veux-tu? Réponds. 

! 

L'oieai DH rCiÉaz. 

La reort insAtUble à U porte stte»3sk t 

céSAK. Grâce! grâce!... L’no vapeur de 
sang tnü monte au cerveau!... Va-l'oQ t 

L'oiBti ni Tfiitax. 

I La fatcéUit finie.... 

[Levant le bras vers le ciel.) 

Et U foodre grooiait. 

(On entend les éckUs du tonnerre.) 
cftsAR.se renversant en arrière. Jjstieê 
divine 1 
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Le CDACcaa 4ec TUicala. Crauc ca B cou 
•ênraBë h Baiea, B acicc. 

BtcDarë lit, 4rauc aa 8 acéac. 

Bac NleDée 4*ArlCBalaa, t aele. 

Lea PcBMiea 4a Heaic. M«.>*aB4. ec 
Aéricaae Lccearrear, 8 actea. 

Le Bearraaa 4ca OAaee, 8 mm. 
BieaTaAlea cearaaetee. i a«a. 

Lea Marrea 4a DCakco. 4raue aa ■ km 
Laa Dcas ■artarrlte, < wlc. 
LaBalar4*aae PcMaae. I aeia. 

Bltlrc ac le Cellier 4*er. s aeiai. 
au 4e ■eëaaie. t mu. 


Lee 4cat P r cer a uera. t ad 
Le Ccaealei « rPupirr I 


Mica. 


■aertee, raué d le aa 8 aetea. 

La r:or4e ariulAlc. «auCtrHIa. 

Le kiros ttarcea ri le Pruie Pille, vcederllla. 
l.*Oa«rier. 4rMBa aa 8 actaa. 

Dtaar 4e Lblrrp. drauB ca c acUé. 
lareaee le Leraafre. • aaiea. 

I.a kealileaae, 4raaM aa s acUC. 

Laa Plia Caret, i aeta. 

AltAaAa. f acua. 

le PéeAe aas reraeu, I acU. 

Le Prtacc KaiCoa. Bactaa 
MaaralaCaa. 8 adaa. 

La Pau4re 4e Pertlapiaplo. S a. al W taAlaaot. 
L*ABAaaaa4ear, I acM. 

La Bellr-Mére. I acu. 

A«BB<. Preëaat et Aprèa, 8 actaa. 

La CalBear et le Pcrraqalcr. 1 acU. 

Réalrlaa, t aeiaa. 

Laa UaiMara 4*aa éoMBi Aeaream» I acta. 
Valérie, r»aa4la aa • acua. 

Ilae PaaaloB acrrCie. B actaa. 

La Deowiaecie A marier, t aeu. 

Palllaaac. 8 acua. 

La Bal 4a Baaragc, S actaa. 

Caamaa ae ceaaatC paa 4*oaaiaelaa, 4 adac. 
Lae la4épra<taaaa ca rcaar. t acU. 

Har l4Cr 4e Jeaae Pille, t aeta. 
lia Mayea BaeccreaK, < acta. 

Lee Da c e a 4e MrrlaeAet. 8 aetea 
L*NeHit«r«. l aeu. 

Lea Aaca 4e Parla. 8 aetea. 

La Pille 4a Pra. 1 aetea. 

Le far«4la perae. B actaa. 

L*Oa4loe ei le PAcBear, I acte. 

Ca caale 4« Péca» t adaa. 

Lea ABiaorc maaciu, Baetca. 

Le Vleas D«4 Id. I acte. 


Odc Partie 4e CaeDt.«aeDe. 
L^Salaai 4e la Halle. 8 aeua. 
La Daiallle 4e l'Alma. 8 acua. 
CrCfotrr. I aeu. 

Da fleax Leap 4e Mer, l aeU. 
La Maar«calae «• «laa . . . 
Laa Ceaaaéiea 4*Atriaa*. 

Valté ce aal tleai 4a paraître. 
Le Maaelr 4e MeaUeatIcre, 8 
■eapret. B edaa. 

La Dacaeaae 4c la VaaAallArei 
Le Corëoaaler 4e OrMp. 
Aa4r« le MlBcar. 

Le Maa4e caoulPtU. 

Lee Vlgaereae 4*ArceBir4ll. 
Lea Carrterea 4e Maaiaearoa. 
I8alrlaa. 

La Toar 4e Laa4raa. 

La firatic 4e la Pelalee. 
Aaeaaae. 

Oeear Dargl*. 

Le ceoiie Itiiiaeaa. 


r* 

’V 

r 


^•Mfl,44i 
\ 


Veae eiici voir ac «ae vaai 
La Vie CB raea. 

Le Mar^aa4a 4a Taapla. 

MaCaBie Lavelaea. 

Lea KrCrva 4a la e6lc. 

La Meatrc 4e Maaeiic. 
LaTaai - - 




At»r*tiall. 

Ee DiaMe 4*argcai. 

La Qaeatloa cecaoea tl e. 
L'BaUai 4a loar 4e Fraac 
Dpte la Praiitera 
Va Milliaa 4aae le vwere. 
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